ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 23 MAI 1997. 


PRÉSIDENCE DE M. Cnares BARROIS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


\E. le Présipexr annonce à l'Académie que la prochaine séance publique 
annuelle aura lieu le 12 décembre. 


I. le Présipenr souhaite la bienvenue à M: le professeur Cosranrino 
Gonixi, de l'Université de Milan, et à M. le professeur VLanimir Rosrrrzin, 
Directeur de l’Institut Géophysique de Russie, qui assistent à la séance. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le tome 183 
(2° semestre 1926) des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


MÉTÉORITES. — Le fer météorique de l'oasis de Tamentit dans le Touat. 
Note de M. A. Lacroix. 


Je suis heureux de signaler à PAcadémie Parrivée au Muséum d’un 
document d’un très grand intérêt, d’un bloc de fer météorique provenant 
de l’oasis de Tamentit dans le Touas. 

J'ai trouvé, il y a quelques années, dans le récit d’un voyage du Maroc 
au Touat effectué, en 1864, par G. Rohlfs (!), indication que cet explo- 
rateur, en passant à Tamentit, avait vu dans la Kasbah un bloc de fer qu'il 


_ (*) GeruarD Rourrs, T'agebuch seiner Reise durch Marokko nach Tuat, 1864 
(Petermann. Mitieil, 3, 1865, p. 409). 


C. R., 1927, 1°" Semestre. (T. 184, N° 21.) 92 
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a sûpposé être d'origine météoritique. I n'avait pu l’étudier ni recueillir de 
renseignements SUP SON Origine. A 
Pour me documenter sur cette question, je me suis adressé à M. Emile 
Gautier, si ouvert sur tout ce qui concerne le Sahara; il m'a appris qu'il 
avait vu lui-même ce bloc dont le commandant Laquière à donné un cro- 
quis en 1902 (!). 
\. Boulogne, directeur des Territoires du Sud, a bien voulu faire fare 
une enquête à ce sujet et faire prendre une photograplue de Léchantillon, 
sur lequel quelques grammes ont pu être prélevés : ils m'ont permis de 
constater qu'il s'agissait bien là d’un fer météorique. Il était considéré 
comme un porte-chance, auquel les indigènes attachaient une très grande 
importance. Des négociations, longues et compliquées, qui ont duré près 
de deux années, ont été nécessaires pour les amener à consentir à la cession 
de ce bloc de métal. M. Viollette, Gouverneur général de l'Algérie, a eu la 
générosité d'en faire l'acquisition et de l'offrir à notre Muséum national. 
Jai été averti, dans le courant de l'an dernier, que cette météorite était à 
notre disposition ; J’eusse été fort embarrassé de ce cadeau aussi pesant que 
précieux, gisant dans le désert à plus d’un millier de kilomètres de la côte, 
si de nouveaux concours dévoués et des moyens de transport perfectionnés 
nouvellement mis en action dans le Sahara n'étaient venus à notre aide. 
M. le C" Gierzynski, chef du poste d’Adrar, s'est chargé de transporter 
la météorite en dehors du ksar de Tamentit et cela n’a pas été une petite 
affaire, en l'absence de matériel approprié, si l'on en juge par la des- 
cripuon de la ville qu'a donnée le commandant Laquière. 
« Celle-ci, entourée de très hautes murailles, est percée de trois portes étroites 
ouvrant sur un fossé de 4® de profondeur et de 2",50 de largeur. En face de chaque 
porte, la communication avec le chemin de ronde est faite par un pont en troncs 
de palmiers qui peu}, en cas de danger, être détruit en quelques instants... Chaque 
entrée donne sur un passage étroit et obscur, très sinuenx, battu de tous côtés par de 
multiples meurtrières. L'aspect est celui d’une ville de guerre du Moyen Age. Les 
rues sont tortueuses, très étroites, encaissées, fréquemment coupées de tunnels sombres, 
dans lesquels on ne circule qu’à tâtons.... C’est au croisement de deux rues, près du 
lieu habituel de réunion de la Djemaà que se trouve, profondément enfoui dans le 
sol, le météorite dont parient Rohlfs et Deporter. Ce météorite émerge de 4ocm 
environ du sol de la rue, il n’est protégé par rien, les gens et les animaux vont et 
viennent auprès de lui, mais l’on évite autant que possible de Le heurter, » 
RE EN AE DR SAR RE RQ GP RP RE NT ee 
(') La colonne Servière au Tidikelt, au Touat et au Gourara (21 mai-18 août 
1900). Supplément au Bulletin du Comité de l'Afrique française de janvier 1902, 
P- 21. l 
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Après une première reconnaissance, M. Estienne, directeur de la Com- 

pagnie générale transsaharienne, a fait charger la météorite sûr une auto- 

mobile et a effectué gracieusement son transport jusqu'a Colomb-Béchar, 
tête de ligne des chemins de fer algériens. 


Il est possible d’avoir quelques indications sur l’époque de lachute de 
ce ler météorique. En effet M. Watn, interprète militaire, a découvert 
dans le Touat un manuscrit arabe non daté ayant pour titre « EL Bassit » ; 


dans une note accompagnant la traduetion qu'il en a donnée, se lit Pin- 


dication suivante (1) : 


« La légende rapporte qu'à l’époque où les Oulad Nesslem, les Oulad Yacoub et les 
Oulad Daoud occupaient Tamentit, un bloc d’or tomba entre Noum en Nas et 
Tittaf (?). 

» Les habitants se transportèrent immédiatement sur les lieux. Des difficultés s’éle- 
vèrent pour le partage, chaque tribu voulut le posséder. Dieu changea le bloc en 
argent, mais comme les disputes continuaient, il transforma l’argent en une matière 
qui compose le bloc que l’on voit de nos jours. Ces familles regagnèrent Tamentit et 
abandonnèrent la « Rouza ». Ce ne fut qu’à l’époque des Oulad Ali ben Moussa et sur 
l’ordre du cheikh Amr’ que le météorite fut transporté à Tamentit et placé devant la 
porte de la mosquée. » 


On ne trouve là aucune indication de date, mais une donnée est fournie 
par l'ouvrage d’un autre interprète militaire, M. A.-G.-P. Marun (°), qui 
a recueilh des souvenirs oraux indigènes; 1l v situe le cheikh Amr° de 
Tamentüt entre les années 1392 et 1413: le contexte mentionne aussi les 
Ouled Xesslem. 

La météorite aurait donc été portée à Tamentit vers la fin du xiv' siècle et 
serait tombée quelques années auparavant. [l'en résulte que c’est la plus 
ançienne chute repérée, sinon exactement. datée, d’un fer météorique 
recueilh. ñ 

Le fer, dit de Caille (*) (Var), est tombé aux alentours de 1600 sur la 
Montagne de lAudibergue, dans la commune d’Andou, limitrophe de 
Caille: celui de Hraschina, en Croatie, le 26 mai 19513 c’est là la pre- 


‘(1) Bull. Soc. géogr. d'Alger et de l'Afrique du Nord, 10, 2° trimestre, 1905, 
p- 233: te | 5 

(2) Noum en Nas se trouve à environ 12k%, Tittaf à environ 4ok® au sud-sud-est de 
Tameutit. | 

(5) Les oasis sahariennes, Paris, 1908, p. 115. 

(*) Il a été trouvé en 1828 par Brard et envoyé au Muséum. 


SL En AE Et 
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mière date véritablement précise qui ait été enregistrée pour un fer 
météorique ('). 

Le fer de Tainentit, du poids de 510%, à la forme d’un bouclier bosselé, 
limité par une surface bombée couverte de nombreux piézoglyptes et une 
surface opposée légèrement concave, creusée de piézoglyptes plus grands et 
plus profonds. Sa section est grossièrement carrée et mesure 0",77 Suivant 
ses diagonales; la plus grande épaisseur est de 0",/4. 

La surface bombée qui était vraisemblablement la surface antérieure lors 
de la course de la météorite, a été polie par les atiouchements des Berbères 
et elle possède léclat métallique : la surface postérieure, qui a reposé sur le 
sol pendant tant d'années est recouverte d’un léger enduit oxydé noiràtre. 

Un examen préliminaire montre qu'il s’agit d’un fer pauvre en nickel, 
appartenant structuralement au groupe des ataæites, mais l'examen métal- 
lographique ayant été fait sur une esquille détachée de la surface, cette 
indication pourrait n’être que provisoire. L'étude d’une section un peu pro- 
fonde, qui va être pratiquée sur une des indentations du bloc, permettra, 
en ellet, de savoir si cette structure résulte ou non dela transformation 
d’une structure octaédrique originelle sous l'influence du réchauffement de 
la météorite au cours de sa traversée de atmosphère terrestre. 


MÉCANIQUE. — Sur l’équipartition de l'énergie. Note de M. L. Lecornu. 


Le principe de l’équiparütion de l’énergie, tel qu'on l'entend ordinaire- 
ment en physique moléculaire, concerne l'égalité statistique des énergies 
cinéliques correspondant aux divers degrés de liberté du système (formé 
d'un nombre immense de molécules) que l’on se propose d'étudier. Mais, 
ainsi que l’a fait remarquer M. J. Perrin (?), il peut parfois s'étendre 
à l'énergie potentielle : on constate par exemple que, pour chaque oscilla- 
on du pendule ordinaire, la valeur moyenne de l'énergie potentielle est 
égale à celle de l'énergie cinétique. Cette égalité n’est plus une question 
de statistique. Je me place ici à ce point purement mécanique. 

Observons d’abord que l'énergie potentielle n’est définie qu'à une cons- 
lante près, et que celle-c1 peut toujours être choisie de façon à obtenir, 


(:) La première météorite pierreuse qui ait été conservée est celle d'Einsisheim 
(Alsace); elle date du 16 novembre 1492. 
(?) Les atomes, Note concernant l’article 43. 
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pour un mouvement déterminé, l'égalité des deux sortes d'énergie. Quand 
il s'agit d'un systéme oscillant autour d’une position d'équilibre stable, il 
est naturel de convenir que le potentiel est nul dans cette position d’équi- 
bre. L'équipartition se vérifie ainsi pour le pendule, mais à condition de se 
limiter aux oscillations infiniment petites : quand l'énergie totale augmente, 
la valeur moyenne du potentiel croit plus vite que celle de l'énergie ciné- 
tique. D'une façon générale, la théorie classique des petits mouvements 
montre que, pour chacun des mouvements simples composants, Péquipar- 
tion n'est assurée, au cours d’une période, que pour le cas d’une énergie 
totale infiniment petite. Ajoutons que les énergies cinétiques moyennes de 
ces divers mouvements simples sont indépendantes. Pour le mouvement 
résultant de la superposition des mouvements simples (dont les périodes 
peuvent être incommensurables entre elles), l’'équipartition des énergies 
moyennes, cinétique et potentielle, relatives à un certain intervalle de 
temps tend, au mème degré d’approximation, à se vérifier à mesure que 
croit cet intervalle. 

Voici maintenant un problème dans lequel l’équipartition se présente 
d'une façon assez différente. Considérons un mouvement planétaire, c'est- 
à-dire le mouvement d’un point matériel soumis à l'attraction newtonienne 
d'un centre fixe et faisons, pour simplifier l’écriture, la masse de ce point 
égale à l'unité. Soient 7 la distance au centre et Æ la constante de l’attrac- 


: à : A ARE RES | k 
uon. Le potentiel U est, avec une constante arbitraire C, égal à C — 2 


AS : $ ÿ : NE p2 : 
En fonction de la vitesse + l’énergie cinétique est FT = =: On à d’aulleurs, 


7.1 


d'après une formule connue, a étant le demi-grand axe, 


FEAR RE 
(1) = (© À 


La durée = de la révolution est liée à a par la troisième loi de Képler. 

Appliquons à une trajectoire complète le principe de Hamilton. D'après 
ce principe, si, prenant un point déterminé P de cette trajectoire comme 
point de départ et comme point d'arrivée, on la déforme infiniment peu et 
si est à un instant quelconque la valeur du temps, la variation de l’inté- 


grale (T— U)dt est infiniment petite du second ordre. Fa done 
0 


même expression pour toutes les orbites qui, passant en P, possèdent même 
période et, par conséquent, même longueur de grand axe. Cette expression 
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n° ‘4 ÉD eS 
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Les variables r, # étant liées à l’anomalie excentrique # par les équations 


est 


l J 
r—=a(i—ecosu), 2T-—U—eSINU, 
. ce 


où e désigne l’excentricité, on à 


) T TE fs 
di — du, d’où [ — = —) 
r 2TA me 
el il vient ainsi 
3k 
(2) LE GP —- ce. 
\24a 


; | 
Si donc on attribue à C la valeur ==> l’équipartition se trouve rigoureu- 


sement réalisée pour toutes les orbites dont le grand axe est de longueur 4. 

‘Avec une attraction proportionnelle à r on reconnait immédiatement que 
la condition générale d’équipartition est que le potentiel s’annule au centre, 
position d'équilibre stable. 

Rappelons au surplus que l’attraction newtonienne et lPattraction pro- 
portionnelle à la distance sont les seules qui donnent toujours des trajec- 
Loires fermées. 

Dans le cas d’un électron circulant autour d’un noyau positif, il peut y 
avoir lieu d’adjoindre à la force centrale une force, d’origiñe électroma- 
gnétique, perpendiculaire à la vitesse, Soit 21e la grandeur de cette 
seconde force. Son moment par rapport au centre est 21 D En admettant 


la constance de À et appelant 0 l'angle polaire, le théorème des aires s’ex- 


prime par la relation 
d0 À 
77 (% —- 1) A (A =const:)0 


Substituons aux axes fixes des axes tournant autour du centre dans un sens 
convenable avec la vitesse À, et soit alors 9 = 0 — À1 l'angle polaire. Il 
vient 


(3) 


. do 
7 =À. 


ve \! a à { 4 ï 


D'autre part, le travail de la force 26 étant nul, le‘théorème des forces 


l 


RS ni: FPS TER NME TR EAN RTE 
1 « SR y 
ï 
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vives fournit l'équation 
2 k 
(4) AU 


; LR TE AC AUS À 


La vitesse relative &’ est liée à la vitesse absolue « par l'équation 


Le Ro À à 
= p2 + 97? 7e NT — DE ONA 272 
[4 


Si donc } est assez petit pour que l’on puisse négliger son carré, on à 


ok 
= 


(5) CRE k' (kh'=h—27A). 


Les équations (3) et (5) sont de même forme que pour le mouvement 
planétaire rapporté à des axes fixes, en sorte que, pour le mouvement 
relaUuf, l’'équipartition subsiste, mais seulement dans la mesure où il est 
permis de regarder À comme élant une constante très peute. Il en est de 
méme avec l'attraction proportionnelle à la distance. 

1 


CRYPTOGAMIE. — Sur le gamétophyte d'une Algue phéosporée 
(Nereia filiformis Zan.). Note (!) de M. C. Sauvacrau. 
" + = | 
J'ai montré récemment (?) qu'une Phéosporée asexuée, le Carpomitra 
Cabrer: Kütz., est le sporophyte d’une plante sexuée microscopique, jus- 
qu'alors inconnue. L’alternance des générations y est très nette, Comme il 
était à prévoir que les autres Sporochnacées possèdent une semblable 
alternance des générations, cette famille, fort naturelle par ailleurs, mérite 
de constituer un groupe de degré taxinomique plus élevé, les Sporochnales. 
N'ayant pu encore obtenir le Sporochnus qui vit dans l'Océan sur les 
rochers profonds, je me suis adressé, pour continuer cette étude, au Vereta 
de la Méditerranée. J’en ai reçu à Guéthary (Basses-Pyrénées) trois envois 
du Laboratoire de Villefranche-sur-Mer (Alpes-Maritimes), les 28 mai, 
7 août et 21 août 1926; les thalles me parvenaient en assez bon état quant 
aux cellules végétatives et aux fils colorés, mais les sporanges supportatent 
si mal le vovage que les deux premiers envois ne me fournirent aucune 


(1) Séance du 16 mai 1927. ss 
(2) Comptes rendus, 182, 1926, p. 361, et Bulletin de la Station biologique d'Ar- 


cachon, 23, 1926, p. 141. | ge 


f 
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déhiscence et que le troisième m'a procuré seulement un petit nombre de 
zoospores; puis le développement fut très lent et les Diatomées gènérent 
l'observation. Par suite, mon étude du Nereta est moins complète que celle 
du Carpomitra: elle nous apprend néanmoins plusieurs faits intéressants 
pour l’histoire générale du groupe. 

Comme chez le Carpomitra, les zoospores renferment un unique chroma- 
tophore et la germination de l’embryospore produit un tube très étroit dont 
l'extrémité distale renflée sera l’origine du prothalle. Ici encore, l'embryo- 
spore péril souvent après formation de l’ébauche du prothalle.-Tandis que 
les cellules prothalliennes du Carpomitra renferment un chromatophore 
déchiqueté, d'aspect tellement différent des multiples chromatophores dis- 
coïdes du thalle normal que, si l’on ne voyait le proembryon du sporophyte 
naître sur le gamétophyte, on croirait avoir affaire à deux plantes sans 
parenté entre elles, il en est autrement chez le Nerera où les deux tronçons 
possèdent des chromatophores discoïdes identiques. 

Les prothalles, généralement dioïques et protandres, sont réduits à 
quelques cellules. Les prothalles mâles portent de nombreuses anthéridies 
en forme de fiole, comme celles des Laminaires et du Carponutra; toutefois, 
au lieu d’être simples, elles sont toujours divisées en deux logettes super- 
posées à déhiscence indépendante. Les prothalles femelles sont légèrement 
plus larges; ils n'émettent pas d’oosphère libre et leur cellule terminale se 
comporte, comme chez le Carpomitra, à la manière d’un oogone apogame. 
Par suite de la similitude des chromatophores, je n’ai pu voir à quel moment 
précis s’eflectue la transformation, et le filament primitif ou proembryon, 
continue diréctement le prothalle. Le sporophyte proprement dit apparait 
aux dépens d’une cellule inférieure de ce filament primitif, et la portion de 
celui-ci, que j'ai nommée pédicelle, est parfois si courte qu'elle semble man- 
quer. Les plantules obtenues correspondent aux premiers états qu'Oltmanns 
a figurés d’après Kuckuck ('), mais Pinterprétation, on le conçoit, en est 
tout autre. 

L'identité des chromatophores du gamétophyte et du sporophyte, la briè- 
vélé du pédicelle du sporophyte permettent de considérer le Nerera comme 
un type moins différencié que le Carpomitra. Comparant les Sporochnales 
aux Cutlériales, on pourrait dire que, sous ces rapports, le Nereia est au 
Carpomutra ce que le Zanardinia est au Cutleria. 


(*) Morphologie und Biologie der Algen, Léna, 2, 1922, fig. 339, p. 47: 
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MICROBIOLOGIE. — Ætude comparative de quelques virus récurrents, pathogènes 
pour l’homme. Note de MM. Cnanzes NicoiLe el CHARLES ANDERSON. 


Nous avons étudié comparativement quatre virus récurrents, pathogènes 
pour l’homme : virus récurrent mondial (souches tunisiennes), espagnol 
(souche de Buen), de la fièvre des tiques où Dutton (Mesnil), de la musa- 
raigne ( Mathis). 

Î. AU POINT DE VUE DE L'ÉVOLUTION DES INFECTIONS QU'ILS DÉTERMINENT, On 
remarque que : 

Chez le rat et la souris, les virus espagnol, Dutton et musaraigne pro- 
voquent, par toutes voies (y compris la conjonctivale), des infections sans 
fièvre, caractérisées par des accès où les spirochètes sont visibles et nom- 
breux dans le sang. Ces accès sont séparés par des intervalles sans spiro- 
chètes, mais où le sang resté virulent. Il le demeure encore 10 jours en 
moyenne après la dernière constatation de spirochètes. La durée de la 
maladie expérimentale ne parait pas dépasser 36 jours. L'incubation est 
d'autant plus courte et le nombre des accès d’autant moindre que la dose 
inoculée de virus est plus forte. Le virus Dutton est le plus pathogène, 
l'espagnol le moins. À ce point près, évolution identique des infections et 
conservation indéfinie possible des trois virus par passages. Au contraire, 
le virus mondial ne donne que des infections éphémères sans rechutes; 
virus difficile à conserver. 

Chez le cobaye, le virus mondial se comporte de même. Les virus Dutton 
et musaraigne donnent des infections d’une durée allant jusqu'à quatre 


semaines avec virulence du sang; mais présence, rarement constatée, de 


spirochètes exceptionnels. L’infection par le virus espagnol est une récur- 
rente à accès fébriles où les spirochètes sont nombreux dans le sang. 

Chez le lapin et chez Meriones Shawxr, les virus espagnol, Dutton, musa- 
raigne donnent des infections de même durée que chez le cobaye, sans 
fièvre, à spirochètes rarement visibles ou même non présents (cas du virus 
espagnol chez le mérion). Infection éphémère, mais à spirochètes nombreux 
avec le virus mondial. 

Chez le singe, fièvres récurrentes (la moins récurrente est la mondiale). 
Chez l'homme, fièvres récurrentes avec spirochètes fréquemment présents et 
nombreux dans, les récurrentes espagnole et mondiale, rares dans la fièvre 
des tiques, absents à l'examen direct dans l'infection par virus de la musa- 
raigne. 


> 
7 
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IL. AU POINT DE VUE DES IMMUNITÉS CONFÉRÉES : 

Les infections à virus espagnol, Dutton et musaraigne confèrent, vis-a-vis 
du virus inoculé, une immunité de 3 mois, même aux espèces chez lesquelles 
les spirochètes sont rares où absents. Dans les mêmes conditions, le virus 
espagnol ne vaccine pas contre les deux autres ni les deux autres contre le 
virus espagnol; tandis que le virus Dutton vaccine toujours contre le virus 
musaraigne et le Virus musaraigne souvent contre le Dutton. 

Le virus mondial vaccine généralement le singe contre lui-même pour 
une durée de 3 mois: il ne le vaccine pas contre l’espagnol. 

LIT. AG SUJET DU MODE DE TRANSMISSION : 

Nous savons que le virus mondial est transmis par les poux, non par les 
ornithodores:; le Dutton par 0. moubata, non par poux; lPespagnol par 
O. marocanus, par poux et peut-être par O. Sasignyr. 

Nous ignorons le mode de transmission naturel du virus musaraigne. Le 
rôle d’autres transmetteurs n’est pas démontré; mais la question reste à 
l'étude. 

IV. Coxcrusroxs. — Les quatre virus étudiés se classent en trois groupes : 

1° Virus récurrent mondial. 

2° Virus espagnol, intermédiaire entre le précédent virus et les suivants. 

3° Virus de la fièvre des tiques et de la musaraigne. Il est intéressant de 
constater la parenté intime, sinon l'identité, du virus d’une maladie 
humaine du centre de l'Afrique et d’un virus qu’on rencontre sur un insec- 
tivore de la côte du Sénégal. 


NI. Arrren Lacroix fait hommage à l’Académie du Discours prononcé 
par lui à la séance générale d'ouverture du À ongrès du cinquantenatre de 
l’Assoctation française pour l'avancement des sciences (1926). 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL FER parmi les pièces imprimées de la 


Corr He 


A. Bouraric. Warcelin Berthelot, 1825-1907. (Présenté p par M. Ch. 
More. ) ; | a 

.2° GC. Doxire. Théorie du navtre. 1 

% CG. PasseLèGue, Les Concasseurs à Noix de Palme. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de polynomes. 
Note de M. Gaston Jurix, 


J'ai indiqué antérieur ement (!) quelques propriétés remarquables d'une 
classe de polynomes IL, (£ ) relatifs à un domaine D sim} plement connexe, 
borné, contenant l’origine. Parmi tous les polynomés P, ds degré £n pour 
lesquels P,(o)—o, P'(o)—1, Il, est celui pour lequel le #aximum de la 
valeur absolue dans D est le plus petit possible. Voici de nouvelles propriétés 
de ces polynomes II,, relatives à l'approximation de D par des domaines 
intérieurs ou extérieurs. 

1 Supposons que D soit un domaine satisfaisant aux conditions requises 
(voir les deux Notes indiquées ci-dessus) pour que I, lorsque # devient 
infini, tende vers la fonction f(z) fournissant la représentation conforme 
de D sur un cercle (2). On peut toujours trouver dans D une suite de 
demiamess DiraD TS 
contours formés d’arcs analytiques, tels que chaque D, soit contenu dans 


.., Simplement connexes, limités par des 


les suivants, et tels que limD, nb On appellera I, le-polynome de 


Pia 
degré » analogue à H,, mais relatif au domaine D, et m,, le maximum 
de TI, | dans D. 
On a 


Main 2 Ms, ? et : Map < Mpiie 
lé l 1 
D'autre-part, limm,,—0,,\rayon de l'aire D, et limil,;=1/,(3) "qui 


n—=z = & 


Fr SUT. 


On a aussi im, ,— m,, m, étant le maximum de 
P= PC 


formément dans tout domaine borné : lin Il, = 11: (smAteause des tneras 
P- EZ 5 


HE S-M20 tellnE 0 >pn ON at que FR REETe lQm, 0, Lét, 
Re limm,— — limo,— +, on a lim|m,: —0|—=p. 


1% ee 

On de déduit que, dans tout A A intérieur à D, 
uniformément vers f(z). On peut done remplacer la suite des polynomes IE, 
par celle des polynomes Il, relatifs à des domaines D,, intérieurs, tendant 
vers D et dont la détermination pourra être plus facile que celle des H,. La 


représente D 


,| dans D et, uni- 


[l,,(z) converge 


(1) Comptes rendus, 183, 1926, p. 10, et 184, 1927, p. 1107. 
(2) Ces conditions sont satisfaites en par ticulier si D est l’intérieur d'une éburbe de 


* 


Jordan fermée simple. 


te D ANTON A Ne à 
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convergence des If, vers f est de l'ordre de m,—0,—={(m,—2)+(e — 0») 
m,— c réglait la convergence des I, vers /, et os — 9, règle celle des D, 


J 


ie ; . . . r x Lerh 
vers D. L'étude des Il, pour 2 fixe et p variable se fait aisément en notant 


qu'ils forment alors une famille également continue. 
2, On a des circonstances analogues si D, contient tous les domaines 


DRE tend vers D pour p=—. Avec les mêmes notations que 
précédemment on aura 
Pape Mn. pra Ne CM p ee MES nm 0 VEN SU 
nn —œ P=° 


==} à 


TL— © 


et, dans tout domaine A intérieur à D: imlf,, = /,(2); im, , =, (2) 
: ' 
[ cette dernière limite est valable dans tout le plan]. On en déduit aisément 
HAE et, dans À, Lt AE A CAE ‘ 
nn — © R=.% 
En effet, pour v choisi assez grand, on aura 0,— 2 e; v étant ainsi choisi 
à A * DSL DE PORT RES 
fixe, on a, pourp assez grand et >v,(m,,—0,)<e,c'est-à-dire(m,,—0)<2e; 


OT, :p étant >, on’aura m,, > Myp > 0,.0est-a-dire (M) 70) <2e; tel 
comme Mp,p>>Mprr pri re. 20, l'inégalité (m,,-0)<T2esera vérifiée pour 
tout n > p. 

3. La méthode du n° 2 permet d'étudier la suite des Il, lorsque O est un 
point jrontière de D, toutes les autres conditions indiquées au début du n°1 
étant remplies. Il, est toujours la limite de IL, , pour p = +. Les rayons ©, 
des D, tendent vers zéro, le noyau des domaines D, relatif à O se compose 
du seul point O. Dans ce qui précède (n° 2) il faut supposer 9 —o. On a 
encore mms, 0: nm mn, De plus nm (My,p — Pp) + pe 


= a P= 2 
£ étant donné, on aura, pour p >p,, 9, <E3 p étant ainsi fixé, on aura, pour 
n assez grand, Mm,,—9,< € Done pour nr >n, on aura m,< 2e. Donc 
Him m,—0o. Les polynomes Il,(2) tendent alors uniformément vers zéro dans 


ne 
tout D, frontière comprise, sans qu'il en soit de même de leurs dérivées sur 
la frontière, car on a toujours IF,(0o) = 1. 

4. La même méthode s'applique lorsque D est un continu borné quel- 
conque, sans potnt intérieur, auquel appartient l'origine. La définition et 
l'existence des IT, se traitent comme pour les domaines D. Lorsqu'on peut 
faire l’approximation de D par des domaines D, emboités, simplement con- 
nexes, el tendant vers D pour p —%, on démontre, comme a n° 3, que HN, 
tend uniformément vers zéro sur D. Lorsque D se compose du segment 


(—1, +1) de l'axe réel, la détermination des IL, est aisée : en posant 


: : sin(27+ 1)u. 


3 Sin onalls, AR —— 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une propriété d'invariance du groupe des 
transformations de contact et les trans formations de certaines équations aux 
dérivées partielles du deuxième ordre à n variables indépendantes. Note de 


\L. G. Cerr, présentée par M. Goursat. 


LS OEM Te Z, Pi, Pr, -.., p, les coordonnées de l'élément 
du premier ordre dans un espace à n + 1 dimensions et q fonctions dis- 
unctes /,, /:, ..., /, de ces coordonnées. On sait que ces fonctions défi- 
missent un groupe, au sens de la théorie des équations aux dérivées partielles 
du premier ordre, moyennant les deux conditions suivantes : 1° les rapports 
des crochets mutuels de ces fonctions s'expriment au moyen de f,, ..., f,; 
2° si l’on désigne par VW l'inverse du crochet de deux des f qui ne sont pas 
en involution, l’expression [ W, f:]— W . s'exprime aussi, quel que soit z, 
au moyen des / seulement. L'ensemble des deux propriétés ainsi définies 
est invariant par rapport à une transformation de contact quelconque; 
mais la première propriété à elle seule jouit de cette invariance et si elle est 
vérifiée sans que la seconde le soit nécessairement, nous dirons que les f 
définissent une famille de fonctions. 

Il est remarquable que les conditions qui expriment que les fonctions f 
forment une famille entraînent un grand nombre de celles qui expriment en 
outre que les fonctions définissent un groupe. Si l’on cherche à déterminer 
les familles de plus de trois fonctions, on constate que celles qui ne jouissent 
pas de toutes les propriétés de groupe contiennent une sous-famille de q — 1 
fonctions qui constitue un groupe involutif; le problème s'achève alors 


aisément. 
Nous ne donnons qu'un exemple où n—3, 4 = 5 : les fonctions +, 2, 


1) à ; 
æ,. = et —/— forment une famille et non un groupe. 
Pr + 3 
2. Les familles de g—=n +2 fonctions interviennent dans la question 
suivante relative aux équations aux dérivées partielles du second ordre 
à n variablés indépendantes. Nous nous placerons dans lercas ou rn—=53: 
A un élément du premier ordre +, z, p, nous faisons correspondre une 


hypersurface à trois dimensions par la relation 


(1) A NORE CRD CT? z, Phi 


A une hypersurface (s) nous faisons correspondre, en général, l’enve- 
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loppe S des L'È correspondant à ses différents éléments. Considérons 


l'équation du second ordre (0) obtenue par l’élimination de X,, \:, À;, 


entre les relations (2)et (3), 


(2) F— De 0 (A Nu à A 
DÉRÉTP ARTE NEA 
RU € DAS — 


Cette équation (0) admet deux familles de caractéristiques à une dimen- 
sion, qui sont en général du second ordre; elle n’est pas la plus générale de 
celle espece. 

Soit (5°) une intégrale de (0); Les formules de la transformation indi- 
quées pour (s) ne s'appliquent pas à (s'); on’peut loutefois, en général, 
faire correspondre à (s') une hypersurface S'Cosculatrice » aux £ corres- 
pondant aux éléments de (s°). Il peut se faire que les hypersurfaces (S') 
transformées de toutes les intégrales de (0) satisfassent à une équation du 
deuxième ordre (@). Cette dernière équation admet deux familles de carac- 
téristiques à une dimension; celles d’une famille au moius sont du premier 
ordre. À toute solution de @ correspondent, en général, des intégrales 
de (0) solutions de deux équations du premier ordre en involution. 


ne On constate que l'équation 6 existe lorsque la fonction K dépend 


des +, =, p par l'intermédiaire de cinq fonctions qui forment une famille. 
Une solution évidente est celle où les cinq fonctions f représentent les 
invariants communs à deux transformations infinitésimales de contact per- 
mutables. En dehors de ce cas il existé deux solutions d'espèce différente : 
1° Les fonctions / forment un groupe et par une transformation de con- 
tacl quelconque on peut se ramener au Cas où elles sont ZE, Li, Lo Pis Pos 


2° Les fonctions /, par une transformation de contact, peuvent être 


ameénées a létreis, 0: Æ1, 3 et une fonction convenablement choisie 

des æ, z, p, par exemple : ne . On CHE alors une des gé énéralisations | 
eu 

possibles du problème de Bäcklund. s EF ; 


Les considérations précédentes s'appliquent quel que soil 7, mais 
pour 7 — 2 elles ne donnent aucun résultat nouv eau; elles “her ent quel- 
ques problèmes sur les systèmes de Pfaff. ! 


COLE 
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RELATIVITÉ. — Une explication nouvelle du résultat négatif de 
l'expérience de Michelson et Morley. Note de M. Corps, présentée 
par M. Ch. Lallemand. 


L'expérience de Michelson et Morley, celles de Miller, et les récentes 
expériences de Piccard et Stahel et de Kennedy ont donné des résultats 
peu concordants et difficiles à dégager d’écarts d'observation souvent plus 
grands que l'effet principal constaté. Incidemment, on remarque dans les 
expériences de Miller, que cet effet est dû en partie à une cause qui n’est 
certainement pas d'origine cosmique, mais qui pourrait être une action 
du champ magnétique terrestre sur la vitesse de la lumière. 

On peut cependant conclure de ces expériences que sile mouvement 
total de la Terre donne un effet réel, cet effet est très inférieur à celui qu’on 
pourrait attendre d’après les théories classiques. 

Laissant de côté le principe de la Relativité qui n’est qu'une idée méta- 
physique, le résullat négatif ou quasi négatif de ces expériences à été 
expliqué par des causes physiques, soit par la contraction dite de Lorentz, 
soit par un entrainement presque Lotal de l'éther à la surface de la Terre. 
Certains physiciens considéraient cet entrainement comme dû à une sorte 
de frottement exercé par les particules de l’atmosphère terrestre sur celles 
de l’éther. Mais, dès 1845, Stokes avait admis une condensation très forte 
de l’éther à la surface du globe, qu'il attribuait à une action de gravitation. 
et d'où résultait une immobilité presque complète de l’éther relativement à 
la Terre. 

Il semble qu'on peut faire une autre hypothèse, qui, à certains égards, 
parait se rapprocher de celle de Stokes, mais au fond en est très 
différente. Ce n’est sans doute qu’une image, comme toutes les hypothèses, 
mais elle représente bien les faits connus, et permet d’en prévoir une autre, 
qui est à vérifier. ï 

La condensation de l’éther aurait Heu, non pas autour et:à l'extérieur 
du globe terrestre, mais à l’intérieur ou au contact immédiat de chaque 
atome matériel, elle ne serait pas l'effet, mais la cause de la gravitation. ., 

L'éther se comporterait comme une substance d’une structure continue, 
quoique parfaitement perméable à la matière, susceptible de s’étirer dans 
un sens, en se contractant dans un autre (ce qui cst le cas d’une bande de 
caoutchouc) n’admettant aucune solution de continuité. 
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Supposons un corps matériel sphérique, tel qu'une planète, créé subite- 
ment dans un éther immobile et homogène. Il va condenser à son intérieur 
un volume d’éther supérieur au sién, et par suite, en dehors du corps, et 
jusqu’à l'infini, les couches sphériques vont se rapprocher du centre, se 
contractant en diamètre et augmentant d'épaisseur. 

En raison de la symétrie, les tensions ou pressions développées dans 
l'éther se font équilibre. Mais si deux masses se trouvent en présence, la 
résultante de ces tensions tend à les rapprocher. C’est la force de gravita- 
ion. Mais nous n'étudierons pas ici ce côté de la question. 

Supposons maintenant que la planète se déplace dans Péther. L'afflux 
d’éther se produit à chaque instant vers un centre variable. On voit facile- 
ment que les couches planes normales à la trajectoire s’infléchissent vers la 
planète à son approche, la suivant dans son mouvement quand elles sont 
alteintes, mais avec une vitesse moindre que celle de la planète, puis revien- 
nent à leur position normale quand elles ont été dépassées. 

De là résulte une perturbation du mouvement relatif de léther et de la 
planète. La grandeur de Peffet dépend de la variation de densité de Péther 
dans les couches extérieures au globe solide, dont nous ne pouvons pas 
connaitre la loi a priori. Entre les cas extrèmes, densité constante ou épais- 
seur constante d’une couche dont le diamètre se contracte, admettons le cas 
moyen où la densité et l'épaisseur varient simultanément, et chacune en 
raison inverse du rayon, ce qui salisfait à la condition de conservation de la 
quantité totale. 

Le calcul nous montre que, dans ce cas, la composante horizontale du 
vent d’éther, maxima aux points pour lesquels Papex est à l'horizon, est 


pe à : ; à ; I Per . 
égale à la vitesse totale de la Terre, réduite dans un rapport K ui d’après 
le résultat des expériences doit être au plus égal à 5» Mais que, par contre, 


la composante verticale, maxima aux points pour lesquels l’apex est au 


zénith ou au nadir, est égale à la vitesse de la Terre, multipliée par le 


même rapport K au moins égal à 3. 

Le maximum de la composante verticale serait 9 fois au moins plus grand 
que celui de la composante horizontale, et comme le déplacement des 
franges d’interférence est proportionnel au carré du vent d’éther, on peul 
espérer des résultats 8o fois plus grands que ceux que Miller dit avoir 
obtenus. 

La vérification de cette hypothèse est donc relativement facile. Les 
détails de Pexpérience sont à étudier, mais il semble qu'il serait avantageux 
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d'employer un appareil fixe avec un bras vertical et un bras horizontal, le 
déplacement résultant de la rotation de la Terre. Le déplacement des 
franges serait enregistré par photographie. 


MAGNÉTISME. — Bruissement dans l'aimantation du Hier 
Note (!) de M. W. ArkaDieëw, transmise par M. P. Weiss. 


NM. Barkhausen a découvert, en 1919, que quelques échantillons de fer 
présentent une marche discontinue de l’aimantation, qui se révèle par des 
bruissements dans le téléphone, relié à la bobine qui entoure l'échantillon 
à étudier. Étant donné que laimantation est accompagnée de déformations 
du corps (magnétostriction), on peut s'attendre à des-déformations discon- 
Unues à l’aimantalion et ces déformations peuvent être accompagnées de 
phénomènes acoustiques, perçus directement par l'oreille. J'ai réussi à 
découvrir ce phénomène acoustique direct d’une manière très simple. 

Un morçeau de fil de fer de o"",5 de diamètre et de 4o"" de longueur 
est soudé à un diaphragme de cuivre fixé dans un verre. On applique ce 
dernier à l'oreille; auprès oscille, suspendu à un fil tordu, l’aimant en fer 
à cheval. A chaque nouvelle aimantation, dans le champ tournant de 
l’aimant, on entend dans le verre un bruissement caractéristique (?) parfai- 
tement identique au bruissement de Barkhausen dans le téléphone, observé 
par l’ancien moyen décrit plus haut. 

b. Ce bruit s'obtient aussi avec une mince plaque dé fer de 25-50o# 
d’ épaisseur (*) fixée dans le verre ou dans une PHOTO il s'obtient éga- 
lement avec une plaque épaisse à condition qu’on en aproche les pôles d’un 
aimant permanent : il est encore plus simple d'opérer en faisant tourner un 
aimant vers le diaphragne d’un téléphone simple indépendant de tout fil. 

IL est possible que ce bruissement se manifeste aussi dans la transmis- 
sion téléphonique, en altérant lessons transmis. En tout cas, ce bruisse- 
ment s’observe au changement continu du courant dans le téléphone. 
L’intensité maximum du courant doit être de 0,3 ampére à 8 milliampères, 
suivant la résistance du téléphone, 2100 et 5 ohms. 


(*) Séance du 9 mai 1927. 
(2) Ce bruissement est devenu plus intense quelquès semaines après le montage de 


l'appareil. 
(5) La plaque doit être d’une propreté parfaite car une mince couche de cire étouffe 


le bruissement. Elle ne doit pas être courbée très fort ou enroulée. 


C. R., 1927, 17 Semestre. (T. 184, N° 21.) 93 
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d.. Ces phénomènes acoustiques accompagnant l'aimantation sont parti- 
culiérement forts si l'on agit sur une substañce possédant l'effet de 
Barkhausen extrêmement marqué qu'a découvert M. Forrer pour le nickel. 
Le fil de nickel de o"",2 de diamètre, préparé selon la méthode de 
M. Forrer (!), est fixé par un bout au fond du verre, l’autre bout est soudé 
pendant qu'il est tendu par l'ouverture au centre du diaphragme fixé à l’in- 
térieur du verre. Dans le champ magnétique tournant, le fil de nickel pro- 
duit deux craquements sonores par période de rotation de larmant. 

e. Si le fil n’est pas tendu, les chocs sont plus forts, car l’aimantation des 
fils dans le champ magnétique provoque un déplacement transversal (tres- 
saillement) accompagné d’un plus fort dégagement d'énergie que lorsque le 
il est fortement tendu et ne peut que se dilater et se comprimer. 

f. Un changement si brusque des forces pondéromotrices dans le champ 
magnétique des corps possédant l'effet de Forrer peut être démontré de la 
manière suivante. Un tube capillaire renfermant un fil de nickel de 0"",47 (?) 
ést fixé à un petit ressort dans une position horizontale; au-dessous, un peu 
plus bas, est fixé un autre capillaire renfermant un fil de fer ou de nickel 
“recuil, L’aimant en fer à cheval qui tourne au-dessus aimante les deux fils 
et les attire successivement. En même temps que le capillaire situé plus bas 
accomplit une oscillation régulière avec la période du champ alternatif, le 
capillaire supérieur reçoit des chocs à chaque aimantation et ensuite oscille 
vivement avec sa courte période propre. Ces secousses provoquent les chocs 
sonores décrits dans l'expérience d. 


MAGNÉTISME. — Sur la perméabilité du fer aux fréquences élevées. 
Note (*) de M. C. Gurrox et M"° E. Minuz, présentée par M. A. Cotton. 


L'’aimantaton du fer aux hautes lréquences a fait l'objet de nombreuses 
expériences de M. Arkadiew et de ses #lèves (*). Ils obtiennent des per- 
méabihtés qui varient dans de très larges limites et très irrégulièrement 


(:) R. Forrer, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1253, 1394. 

(?) Dans le fil de 0,43 l’effet de Forrer se montre parfois sans aucune préparation 
spéciale, 

(5) Séance du 16 mai 1927. 

(*) Arganiew, Ann. der Physik, 58, 1919, p. 105. — KanRTSCHAGIN, Ann. der 
Physik, 67, 1922, p. 325. — Nikrrin, Zeëtschr. für Physik, 29, 1924, p. 288. — 
Wwepensky et Tusovorrscnik, Ann. der Physik, 68, 1922, p. 463. 


a 


SÉANCE DU 23 MAI 1927 1235 


lorsqu'on change la fréquence. M. Laville (!), au contraire, trouve au cours 
de recherches très soïgnées sur la propagation des ondes le long des fils et 
pour six longueurs d'ondes comprises entre 3 et 87",5 une valeur presque 
constante. [l'indique d'autre part les difficultés que l’on rencontre dans 
l'étude de l’amortissement lors de la propagation des ondes progressives el 
les erreurs considérables qui s’introduisent lorsqu'on n’en tient pas compte. 

Nous avons repris ces recherches par une méthode qui ne fait pas inter- 
venir la propagation le long d’un fil de fer et dans un domaine de longueurs 
d'ondes 8 à 25". : 

Un résonateur Blondlot, dont les oséillations satisfont à la formule de 
Lord Kelvin, est constitué par un condensateur et par un rectangle en fil 
de cuivre dont on peut remplacer une partie par un fil de fer. La self- 
induction L du résonateur en cuivre est calculée comme l’a indiqué 
M. Blondlot (?), lors de ses déterminations de la vitesse de propagation. 
La self-induction L', lorsqu'une parue de fil est remplacée par un fil de fer 
de mème diametre, se déduit de la variation correspondante de la longueur 
d'onde. Cette variation est peu considérable. La longueur d'onde de l'un 
des résonateurs était par exemple 10",84 et devient 10",87 lorsqu'on rem- 
place 7°" de fil de cuivre de 1°", 24 de diamètre par une égale longueur de 
fil de fer de même diamètre. La grandeur de l'amortissement est, au con- 
traire, beaucoup augmentée. Cet amortissement est mesuré de la manière 
suivante : Un oscillateur à lampe, dont on peut faire varier d’une façon 
continue la longueur d'onde, est couplé, en couplage lâche, avec le résona- 
teur. La différence de potentiel efficace entre lés armatures de son conden- 
sateur est mesurée avec un électromètre idiostatique (*) relié par des fils 
courts à ces armatures. L'oscillateur est couplé, d'autre part, à une ligne de 
deux fils de cuivre réunis à leur origine par une soudure thermo-électrique, 
sur laquelle on déplace un pont formé par une large lame de cuivre’tra- 
versée par les fils. Cette ligne permet de déterminer la longueur d'onde de 
l’oscillateur. 

Ayant accordé l’oscillateur sur le résonateur, on mesure la différence de 
potentiel et la longueur d'onde. On change ensuite la fréquence de loseil- 
lateur de part et d'autre de la résonance jusqu’à réduire à moitié la dilfé- 
rence de potentiel entre les armatures du résonateur et l’on mesure les 
longueurs d'onde correspondantes , et JS 


(1) Lavizce, Ann. de Physique, 10° série, 2, 1924, p. 328. 
(2?) BLonncor, Journal de Physique, k, 1895, p. 135. 
(*) 


B 
Gurron et Lavizce, Ann. des P. T. T., 14, 1925, p. 209. 
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Si R est la résistance du résonateur, L son coefficient de self-imduction, 
la relation suivante, qui se déduit facilement de l'équation des oscillations, 
donne pour l’amortissement la valeur 


k — 


ie e = 300 r 


MOI 


2 
0 


On mesure d'abord 4 pour le résonateur en fil de cuivre, L étant connu 
par le calcul, on en déduit R. 

On remplace 5°" de fil de cuivre par un fil de fer, on mesure la nouvelle 
longueur d'onde de résonance, la formule de Lord Kelvin donne la valeur 
de la self-induction L/. On détermine ensuite 4 et par suite R'. 

La différence R'— R est la différence des résistances en haute fréquence 
de 5 de fil de fer et de fil de cuivre. La mesure des résistivités du fer et du 
cuivre et l'application de la formule de Stefan (") 


RUR, ler uen pe 41 
î 


relative à la résistance de fils cylindriques en haute fréquence, donnent la 
perméabilité 11 du fer. Dans cette formule R, est la résistance en courant 
continu, a le rayon du fil, « la conductivité et n la fréquence. 

De la différence de potentiel entre les armatures du condensateur, on 
déduit lintensité maximum du courant et le champ magnétique à la sur- 
face du: fil, champ toujours inférieur à 0,5 gauss. | 

Les expériences ont porté sur deux morceaux de corde de piano de 7° de 
longueur, de o"",85 et 1"",24 de diamètre, de résistivités respectivement 
égales à 23300 et 22000 unités électromagnétiques. Voici les résultats : 


Fil de Om“, 85, Fil de 12=,924! 
LE IS PSI LOUE er EN De te ME EON SUR 
À mètres. Vu. À mètres. Vu. 
DNNO D NEA A DE Sn DHAS OT 6,9 
DOS rt Ne CN LOS 8,6 D'OR TO T AMINRNETe 6,c 
AUTO NE CAR CE 8,5 17 072 MEME GR 
TD A TO/ UL NUE ES 8,6 1909 AMIE USSR 6,9 
13,47 “Ne Rte c'e 8,/ 13,934 ss... 6,8 
LOTO NE EU loRÔS ENTER 6,9 
LOF OCT BETA 8,5 10585. 3e 7,0 
JO SNA EE CH DO PR ARRES pt 
SOON 8,3 LS CE LAINE ARS NE DO 6:9 
Da RO A ANC E7T ME 8,0 SOD Meet 6,9 
De JON : 8,2 


(*) Bouasse, Ondes hertziennes, 1925, p. 120. 
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Les écarts entre les différentes perméabilités, qui correspondent à chacun 
des fils sont de ik ordre des erreurs expérimentales. Nos expériences, comme 
celles de M. Lav ille, ne permettent donc pas de conclure à l'existence de 

variations de la perméabilité du fer analogues aux variations de la cons- 
tante diélectrique au voisinage des bandes d'absorption. 


OPTIQUE. — Spectres d'absorption et pléochroisme de l'iode et de l'hérapathute. 
Note (‘) de M. P. Bovis, présentée par M. A. Cotton. 


J'ai pu obtenir, entre deux plaques de verre ou de quartz, des lamelles 
d'iode solide dont l'épaisseur, très uniforme, est de l’ordre du micron. Au 
bout de quelques jours, apparaissent, sur ces lames, des solutions de conti- 
nuilé grâce auxquelles on peut mesurer lPépaisseur par les couleurs d’inter- 
férence en lumière réfléchie. 

Il a donc été possible d'entreprendre, sur ces lames d'épaisseur très faible 
el connue, une étude quantitative Des en lumière naturelle et en 
lumière polarisée. Dans ce dernier cas j'ai mesuré, pour chaque longueur 
d'onde, la densité optique de l’iode pour le Re polarisé Le plus absorbé 
et la densité pour le faisceau le moins absorbé. Les résultats des mesures 
sont ramenés, par le calcul, à une épaisseur d’iode de 1*. 

Avec le même dispositif expérimental, j'ai essayé de retrouver les pro- 
priétés absorbantes de liode sur l’hérapathite, substance obtenue en faisant 
cristalliser une solution acétique de bisulfate de quinine additionnée de 
teinture d’iode. Je disposais d’une lamelle d’hérapathite préparée par 
de la Baume Pluvinel ainsi que de quelques échantillons obtenus par 
Zimmern et Coutin suivant une technique nouvelle (?). L'épaisseur de ces 
diverses lames était inconnue. Les résultats des mesures figurent dans le 
tableau suivant qui donne, pour chaque corps et pour les diverses 
longueurs d'onde, les densités optiques relatives à chacun des faisceaux 


polarisés. 
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immerx et Courix, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1214. 
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Lame d'iode 


Longueurs 


d'épaisseur 1#. 


d'onde. A — 
U. 

0,700..... » » 

DÉC 0 Ce 0,39 
0,660.. 0,46 0,34 
OROHO EEE 0199 0,37 
0020 EE LE 0,80 0,41 
ONDOO ER RES 0,49 
O1DOO ET CRI 0,64 
0,900 MOT 0,93 
0,040: V0093200 120 
0000. » 1,84 
ONDOO EE » 5197 
OMIS RTE » » 


Les densités en lumière 


DOS O TRE 
OHCODO EC 
C0IOr Tree 
ONO2OM PL 


DES SCIENCES. 


Hérapathite 
de la Baume. 


0,62 
0,81 
D, 1% 
1,606 
2,18 


DINTO 


099 
0,38 
0,41 
0,43 
ii 
0,4 
0,45 
0,49 
0,46 
0,47 
0,90 


0,93 


A —— 


GRO 
ON 
0,139 
DO) 
,14 
0,1) 
O0 
JE 9 
0,16 
0,17 
0,20 
0,23 


naturelle sont les suivantes : 


Hérapathite 
“Limmern-Coutin. 
D 


0,96 
0,60 
0,64 
0,52 
O,81 
0,93 


0,97 
0,40 
0,43 
0,46 
0,49 
009 
0,97 
0,61 
0,6 
0,69 
0573 


» 


0,38 
0,38 
0,38 
0,39 
0,399 
0,40 
0,419 


En lumière naturelle, les trois lames ont à peu près la même opacité pour 
0#,650. L'hérapathite de la Baume présente le pléochroïsme le plus 
accentué. Le sel de quinine ÿ modifie profondément le spectre d'absorption 


de l’iode pur. 


Cette hérapathite est un absorbant pratiquement neutre sur 


le large intervalle 0*,540-0*,640. L'iode a une teinte plus rouge. L'échan- 
ullon Eine nou parait être un mélange d’hérapathite et d’iode. 

J'ai complété les observations sur l’iode solide en procédant, jusque dans 
l’'ultraviolet, à des mesures d'absorption en lumière naturelle par photo- 


métrie SR Le tableau suivant donne la densité optique A d’ une 


certaine lame d’iode solide d’ épaisseur 1 MICron : 
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Longueurs d'onde. A. Longueurs d'onde. À: 

u U 

OROPU AT tete 0,30 0,28984. 44% 5,79 
OO DHOMAERERE 1,70 ON OD RE 5,85 
CHOCO EE LE D 50 207 Ge SE 6,14 
0,590. 4,4 OS ONE 100 
DT 70 UE Me 4,6 OP2 00e 4,54 
OP DOTE 4,8 020 DONNE 3,94 
0,302) 5,6 0230214. 3,72 


On voit donc que l’iode solide possède une large bande d'absorption avec 
maximum de densité vers 0#,255. 

L'application des théories électroniques aux résultats expérimentaux 
précédents permet de déduire que, sur 7 molécules diode solide, il y à un 
électron absorbant l’ultraviolet. 


POUVOIR ROTATOIRE. Sur le pouvoir rotatoire de l'ion tartrique. 
Note de M. E. Darmois, présentée par M. À. Cotton. 


Plusieurs travaux récents ont rappelé l'attention sur les singularités 
présentées par le pouvoir rotatoire de l'acide tartrique | variabilité de (x) 
avec la concentration et la température dans leau et les solutions de sels 
neutres |. La tendance actuelle est d'expliquer ces variations par Pappari- 
tion de plusieurs formes actives, en équilibre mobile avec la concentration 
et la température. Ces formes seraient au nombre de 2 (de Mallemann) 
où 3 (Lucas); l’une serait identique à l'acide cristallisé (Longchambon ); 
l’autre coinciderait peut-être avec lion tartrique (Vlèset Vellinger, Bruhat 
et Pauthenier). On semble admettre en tout cas que les singularités dispa- 
raissent quand l'acide est neutralisé, l'ion tartrique F7 -(C*H*O0*7) ayant 
alors un (4) peu variable. C’est bien le cas dans l’eau. Nous allons montrer 
que ce n’est pas le cas dans les solutions de sels neutres. 

. On peut envisager une solution de Ca CP à concentration constante (2 M 
par exemple) comme un solvant où l’on dissout des quantités croissantes de 
tartrate neutre de sodium (TNa?). À 20% CaCP5 M, on ajoute quelques 
centimètres cubes (1 à à) d’une solution de T Na° (environ 0,5 M); un 
précipité blanc se forme que lagitation redissout; on étend à 50%; le tar- 
trate est ainsi dissous dans CaCP.2M (1). On mesure les rotations (sous 


(:) Las solutions ainsi obtenues peuvent être fortement sursaturées par rapport au 
tartrate neutre de calcium qui se dépose ensuite lentement. 
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5m) pour les raies du mercure et l'on calcule le pouvoir rotatoire spéci- 
fique, en supposant que l'acide tartrique est présent sous la forme d'ion 
bivalent T-_. Ce pouvoir rotatoire est à peu près constant dans un chlorure 
à concentration donnée, mais il varie considérablement avec le ütre de 
Ca CP. Ci-dessous quelques nombres pour la raie jaune du mercure, tempé- 
rature 18° : 


Concentration Ca CE. 0. 0,53. 1,41. 2,82. 4,2 M: 
RARE NUE er 43,3 32,9 16,2 +1,0 —4,95 


Pour Ca CP, l'effet observé est un abaissement de [ +]. Cet effet négatif se 
retrouve avec une intensité presque égale pour BaCI et Sr CP. (NO*} Ca 
donne un effet de même sens, mais moins fort à concentration moléculaire 
égale : [a]=+13° pour le nitrate 3,5M. L’eflet négatif existe aussi pour 
Na CL : [x] = 37° pour Na CI 4,4M — pour L1CI([a] = — 4,7 pour 7,8M) 
— pour MgCP(+ 30,9 pour 3,2M). Dans ces trois cas, on n observe 
aucune précipitation. La forme des courbes qui représentent [ x] en fonction 
de la concentration du sel est très différente pour Ca CP et T1CI; concave 
vers le haut pour le premier, la courbe est convexe pour lé deuxième. L'effet 
négalif est particulièrement intense pour les sels des terres rares où lon 
obtient des | x | négatifs pour de faibles concentrations de sels. Ci-dessous 
quelques nombres pour (NO* } La : 

Concentration (NO: ): La. 0. 0,3 0.5. 1,0. 150208) 
HO PEEES D 7 RS EnD +43,3 —47 ,1 —43,1 LES 90 — 22,8 


On ne peut observer les solutions contenant moins de 0,3M de nitrate 
par litre à cause de la précipitation du tartrate. Mais tout reste dissous si 
l’on ajoute en même temps Ca CP. Les nombres suivants se rapportent à des 
une quantité fixe de Ca CP (solution 2,06M) 
et une quantité variable de La CF : 


cm$ 


solutions contenant dans 50 


Concentration La CF. 0. 0,026. 0,092. 0,185. DATE 0,415 0,554. 
L'ANSTUR SAR +7,8 +/4,0 6,9 25,0 —37,9 —47,5 —45,0 


On voit que, pour une addition d’un sel de La, (x) passe un minimum ; 
on vérifie d’ailleurs que l'effet de La CP est différent de celui de (NO) La 
à concentration moléculaire égale. Les sels céreux donnent des résultats 
analogues aux sels de lanthane. 

IT. D'autres sels donnent au contraire un effet: positif, augmentation 
de (x). C'est le cas de KCI et NH'Ck Ci-après quelques valeurs 
pour KCI : 
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Conc. K CL 0. 0,77. 1,54. 3,08. 
(RO) a EAN 22 + PAT SRE + 43,3 46,7 49,0 48,8 


MuClP, SO'Mn, FeCl? donnent des effets de même ordre. Au con- 
trare SO*Fe donne des rotations positives considérables : (4 )— + 104° 
pour 0,72 M. Zn CP donne un effet positif faible, suivi d’une mutarotation 
qui ramène (x) vers les valeurs obtenues dans l’eau pure. AICF donne un 
effet positif instantané suivi d'une mutarotation considérable qui fait passer 
la rotation à gauche. 


Exemple. — On dissout dans AICI 0,6 M. environ +# T Na?; mesures 
de x; aux temps T. 
à LT ORNE À CT OM NE) PRAGUE UN RE ANS Re 26. 38, 15. 
dj... 41,65 —0,04 —0,77 —1,18 —1,00 —1,87 —92,14. —2,979 2,35 9,37 


La rotation de T Na? pur est dans les mêmes conditions + 1,54; en attri- 
buant toujours la rotation à l'ion FT , la valeur négative maximum donne 
(a), —=— 66,6. 

Pour les métaux tétravalents, (NO®)'Th donne un effet positif énorme : 
(a); _—+165° pour le nitrate 0,2M. 

Bien qu'on doive admettre que les sels de cuivre donnent des complexes 


avec l'acide tartrique, nous avons essayé Cu CP. Pour des quantités extré- 
mement faibles de celui-ci, on trouve des rotations droites considérables 
correspondant pour lion T- à des valeurs de l’ordre de (x), =+320°. 

Les exemples précédents suffisent pour montrer que, dans les solutions 
de sels neutres, le tartrate de sodium éprouve des modifications variées de 
pouvoir rotatoire : la grandeur, le signe de (x) sont changés. La disper- 
sion rotatoire éprouve aussi des variations compliquées. Si l’on suppose 
que ces modifications sont de nature physique (charge des ions, pouvoir 
inducteur spécifique de la solution), 1l apparaît dès mainfenant comme très 
improbable qu'une seule explication convienne à tous les cas. 


POUVOIR ROTATOIRE. — Calcul du pouvoir rotatoire d'un système de 
molécules ou d'atomes ànisotropes. Applicaton au quartz. Note (') de 
M. R. pe Mazcewanx, présentée par M. A. Cotton. 


Dans une série de publications antérieures, nous avons développé une 
théorie simple du pouvoir rotatoire, et montré par une application numé- 


(*) Séance du 16 mai 1927. 
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rique, que l’ordre de grandeur prévu était conforme à l'expérience. Le cas 
du tétraèdre irrégulier, constitué par 4 atomes #sotropes, s'étend immédia- 
tement à une molécule formée d’un nombre quelconque d’atomes, mais 1l 
correspond seulement aux molécules renfermant au moins un atome 
asymétrique, au sens dès chimistes. On sait qu'il existe de nombreux corps 
acüfs ne rentrant pas dans cette classe particulitre. Pour fixer les idées, Je 


JR 
| sn ALU AS | 
prendrai comme exemple les complexes genres Werner : a X, dont 
SN 
R 


/ 


les deux formes enantiomorphes sont schématisées par les deux systèmes 
d’arêtes d’un octaèdre régulier. Il est clair qu’en assimilant au point de vue 
optique, chacun des 3 atomes ou radicaux bivalents identiques R à une sphère, 
dont le centre occuperaitle milieu de l’arète, l'asymétrie disparait; elle existe 
dans le schéma habituel, parce que les groupes R sont figurés par des trarts. 
Il parait plus rationnel de remplacer ces traits par des ellipsoïdes, dont les 
axes seraient identiquement orientés par rapport aux arêtes fictives de 
l’octaèdre; ces ellipsoïdes figureraient les ellipsoïdes de polarisation (élasti- 
cilé oplique) de chacun des atomes, (ou groupes assimilés), supposés 
antsotropes. On voit de suite que l’activité du complexe est liée essentielle- 
ment à l'artsotropie optique de ses éléments. D'autre part la symétrie de 
l'assemblage est celle du quartz. 


IL est aisé d'établir l'expression générale du pouvoir rotatoire (!), mais nous limi- 
terons ici à deux modèles satisfaisant à la condition suivante : les éléments symé- 
triques (molécules, radicaux, atomes), sont orientés de manière que deux de leurs 
plans principaux respectifs soient parallèles. 

1° Molécule (ou groupe) binaire; ligne de jonction OZ normale aux plans princi- 
paux parallèles; milieu ésotrope à molécules simples indépendantes (2) : 


LAON 2 TV OEIL) x 
(1) [ol 32 a BB: Sin 2%. 


B,B, biréfringences réduites (direction OZ) des deux éléments, r distance de leurs 
centres, & angle des directions principales homologues non parallèles, » nombre 
d’Avogadro, o(7) facteur du champ moléculaire. 

2° Cristal type quartz; (les centres des molécules sont supposés aux nœuds du 


(') La méthode, développée antérieurement, est exposée ailleurs (Conférences faites 
à Bruxelles, janvier 1927, en cours de publication). 


(?) Bull. Soc. Fr. Physique, n° 242, 1929, -p. 308. 
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réseau sénaire) : 


2TY d Le \ I e I I | 
ENT —ot(n)3 B1l— S') : 
X M (eV Ci (3q —1)° | 


æ Ce] 


+3c N P(3q—2) 
pi qalp'a+(3q—2)c?| 


> p(3q —1) ; l2(3q— 1) c?— p°a?| |. 
pa qaalp at (39 1) cf | 


12(3g—2)c— pa} 


19ISE 


i® 


Les termes des séries alternées décroissent assez rapidement; quand, en outre, a est 
nettement supérieur à €, le premier terme de la première somme est plus grand que 
tous les autres. C’est le cas du quartz, pour lequel : a —4,9.107#; c—1,8.10-*. La 
biréfringence B est celle de la molécule simple (SiO?) observée dans le sens de l'axe; 
son effet disparaît dans le cristal, mais sa valeur pourrait être déterminée par l'étude 
de la biréfringence électrique du quartz cristallisé ou amorphe. 


Pour un calcul d'ordre de grandeur, 1 suffit de limiter l'expression à son 
6] 
. . . . 9 . , 
premier terme ;‘en prenant une anisotropie relative de me valeur arbitraire 
1 


mais acceptable (d’après les données générales sur les Constantes de Kerr) 
le pouvorr rotatoire calculé est à peu près égal à sa valeur expérimentale (1). 
La proportionnalité de la rotation au carré de la biréfringence semble 
d'accord avec les faits ; par exemple, l'énorme ç du cinabre résulterait ici de 
la biréfringence exceptionnelle de HgS, due à la grande réfractivité de 
l’atome de mercure. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur les groupements d’atomes d'éléments radioactifs dans 
le mercure. Note (?) de M'*C. Cuamié, présentée par M. Jean Perrin. 


Les expériences, dont il est question ici, consistent à introduire un 
élément radioactif en quantité impondérable dans quelques grammes de 
mercure distillé au préalable. Le mercure est ensuite versé sur une plaque 
photographique après filtration sur un entonnoir à sorte fine. Après un 
temps de pose suffisant, on enlève le mercure et lon examine la plaque 
photographique au microscope, après un développement soigné. 


(*) Même conclusion pour le fluide (1); p dépendrait directement de la Constantes 
de Kerr ou plus généralement du rapport de diffusion. 
(2) Séance du 16 mai 1927. 
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Procédés d'activation du mercure. — 1° Le mercure était exposé à l’'émanation du 
radium, du thorium et de l’actinium et le dépôt actif s'accumulait à sa surface; 2° Le 
mercure était introduit dans un entonnvuir à tube étiré et fermé. On déposait, sur la 
surface du mercure, une goutte de solution faiblement acide de polonium qui était 
retenue par une pointe de verre afin de ne pas toucher la paroi de lPentonnoir, Dix 
minutes plus tard, on enlevait la goutte qui n'avait conservé que 1 pour 100 de lPacti- 
vité absorbée par le mercure; on laissait alors le mercure se déverser par le bas de 
l’entonnoir par pelites gouttes. La solution active produisait sur la surface du mer- 
cure une légère oxydalion, mais l’oxyde était retenu avec un peu de mercure dans 
l’entonnoir ; 3° des solutions acides de polonium et de radiothorium étaient évaporées 
à sec dans des capsules de quartz et l’on y versait du mercure qui enlevait presque 
totalement l'activité; 4° une lame d’argent activée, soit par le dépôt actif, soit par le 
polonium, était dissoute dans le mercure à chaud. 

Après introduction du corps actif dans le mercure, celui-ci était, dans tous les cas, 
chauffé et bien mélangé. En mesurant f’activité de petites gouttes de mercure, on 
pouvait vérifier que le corps actif était réparti uniformément dans toute la ma:se. 


Aspect des photographies. — Cet aspect est à peu près le même, quel que 
soit le radioélément employé et ne dépend pas du procédé d'activation. On 
voit au microscope, sur un fond clair, des taches discontinues, qui se 
présentent comme des étoiles dont les rayons sont les trajectoires des parti- 
cules x émises d’un centre. Ces étoiles sont plus ou moins compactes avec 
toutes les transitions entre celles formées seulement par quelques rayons « 
et celles qui contiennent tant de rayons qu’elles forment des taches 
circulaires. P'interposition d’une feuille mince de célophane entre le 
mercure et la plaque n’altère pas l'aspect général. Des photographies 
semblables s'obtiennent (1) lorsqu'on dépose une trace de corps radioacuf 
directement sur la plaque photographique; cependant, rien n’obligeait à 
prévoir, qu'un corps actif, contenu dans le mercure, s'y trouverait à l’état 
d’agrégat d’atomes, au lieu de donner une impression photographique 
continue. 

Grandeur et forme des images photographiques: — Pour un radioélément 
donné, le diamètre des circonférences circonscrites aux étoiles, ne dépend, 
ni du temps de pose, ni de la teneur du mercure en radioélément. Ces deux 
facteurs ayant pour seul effet d'augmenter le nombre des étoiles. Les 
dimensions de celles-ci changent seulement avec l'élément employé et l’on 


trouve que le rayon des étoiles est égal au parcours dans la gélatine des 


particules x du radioélément donné. Pour deux corps, dont l’un se produit 


(*) E. Müuuustein, Archives des Sciences, k, 1922, p. 38 63. Cet article contient 
une bibliographie complète des travaux précédents. 


és r > 


TNT ÿ de ie M Ex. 
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à la suite de l’autre, on voit deux circonférences concentriques limitant deux 
groupes de rayons issus du même centre, le rapport des rayons des circon- 
férences étant égal à celui des parcours (exemple : Th Cet Th CS ue 


Fig. 1. — Microphotographie de la répartition du dépôt Fig: 2.— Microphotographie de la répartition du polonium 
actif du thorium dans le mercure. Les rayons des dans le mercure. Les rayons des étoiles correspondent 
étoiles correspondent à 34 microns pour le Th C et à 27 microns. 


à 61,5 microns pour le Th C’. 


La forme des étoiles est toujours circulaire et bien dessinée. On observe 
souvent des étoiles se grouper par deux ou plusieurs, mais ces assemblages 
peuvent, en général, être séparés en groupes distincts. 

Conclusions. — Dansle mercure, les corps radioactifs envisagés nesemblent 
pas se dissocier en atomes individuels, mais sont répartis en pelits groupe- 
ments d’atomes qui se manifestent par Peffet photographique des particules x 
qu'ils émettent. Le diamètre de chaque groupement ne doit guère être 
supérieur à un micron, puisqu'il détermine le centre d’une étoile dont le 
diamètre ne dépasse pas le double du parcours dans la gélatine des rayons 4 
de l’élément donné. Ÿ 

On obtient des résultats analogues avec une solution aqueuse de polonium 
contenant des agrégats colloïdaux de cet élément. “ 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le calcul des équilibres toniques. 
Note (!) de M. P.-Maurice Vèzes, présentée par M. G. Urbain. 


Les relations fondamentales, qui nous ont servi antérieuremermt (*) à cal- 
culer l'équilibre de précipitation du chlorure d'argent, prennent une forme 
un peu différente quand l’un des corps réagissants contient un 10n polyva- 
lent. Nous prendrons comme exemple de ce cas celui de la précipitation de 
l'oxalate de calcium hydraté CaC?0*.H°0, par le chlorure de caleium et 
l'acide oxalique : CaCP + H?C0'+H0 = 2HCI<+ CaC0*.H 0, dont 
l'étude expérimentale a été récemment faite par M. Auméras (*). ) 

Mélangeons, à {— 15°, des volumes égaux de deux solutions, de même 
dilution équivalente 6 — 50, de chlorure de calcium et d'acide oxalique. 
Un litre de ce mélange contiendra done 0,00 Ca CP et 0,005 H C0". 
Désignons par a, b, ce, d, les concentrations, en ions par litre, que possède- 
ront, au moment de l'équilibre, les ions Ca’, Cl, H, C0"; par e, f, g, 
celles, en molécules par litre, des corps CaCP, H°C20*, HCL enfin par +, 
en molécules par litre, celle du précipité CaC?0*. PO. Entre ces huit 
variables, nous pouvons encore écrire des relations d'ionisation et des relà- 
uons de dilution. 

En ce qui concerne les premières, 
sation progressive des électrolytes à ion polyvalent. Pour le chlorure de 


il y a lieu de tenir compte ici de Pioni- 
calcium, par exemple, on a les deux équilibres 
CaCGP=Ca Cl Cr CaGl = Ca CE, 


$ RUE SP TRE : 
auxquels l'application de la loi d'action de masse fournit, en appelant 4 la 
concentration des ions Ca Cl, les équations (*). 


(1) bh= k,e et GO NKS Ne 


De même, si nous désignons par j la concentration des ions HC?0*, 


!) Séance du 16 mai 1927. { 


(°) 
(?) Comptes rendus, 18h, 1927, p. 943. 
(*) Auuéras, Thèse, Montpellier, 4 décembre 1925. 

() Remarquons que la multiplication, membre à membre, de ces deux équations, 
fournit la relation ab?— k,k,e, qui correspond au dédoublement intégral du sel en 
ses éléments OA Car a ele | 

La FEU d'équilibre de ce dédoublement intégral est ainsi le produit de deux 
constantes d'équilibre du dédoublement progressif : ceci est général. 
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nous aurons, par suite du dédoublement progressif de l’acide oxalique, 
H:C:0=HC0"+H,  HC0"= CO", 
les équations 


(1) OST: et CHE RE: 


4 


Enfin, désignant par #, la constante d’ionisation de l'acide chlorhydrique 
à la dilution considérée (6 — 100), et par #, le produit de solubilité de 
l'oxalate de calcium, nous aurons les deux nouvelles équations 


(1) DC—RKEE et AK 
À ces six équations d'ionisation s’adjoignent quatre équations de dilution 


| a+h+ e+x—=0,005, 


b+hH2e+g—=o,or, 


ET Ph i T  R ONCUE 
d'AJEENUEE = 0,007. 


Les dix variables 4, b, c, d,e, f, g, h, j, x ont done, lorsque l’équilibre 
est atteint, des valeurs déterminées. 
Il est aisé de transformer le système (2) en un système plus simple : 


à 


a—b=d—c+e-f—g—x+e—0,006, 


db ef =RE Se: 


Prenons comme inconnues auxiliaires ces différences y —4a—bet 
z—a—d., Nous aurons alors 4 comme racine positive de l'équation du 
second degré 4?°— za —k;—o; d sera donné par l'équation d = a — 3, 
b par l'équation b—a— y, h par la relation ab—#k,h, e par la rela- 
tion bh—k,e, x par la relation a+ h+e+x—o,005, g par la rela- 
tion b+h+2e+g—o,;otr, c par la relation bc—#;g, j par la rela- 
üuon cd = k,7, et enfin f par la relation cj — #, f. 

Comme contrôle, on vérifiera les deux dernières équations de dilution, 
non employées dans le calcul qui précède ; les sommes c+y+2f +g 
et d+j+ f + xse trouvant assez distantes de o,o1 eto,005, on modifiera 
progressivement les valeurs choisies pour les variables auxiliaires y et z, de 
manière à faire concorder ces sommes avec 0,01 et 0,00. 

Dans l'exemple cité, envisagé à la température de 15°, on connaît les 


Le 
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valeurs des constantes 
k;— 0,038 (4), k,= 0,000049!(!), RO 90 M D Ro DM NO AA DES 


Mais il nous manque, pour résoudre complètement le problème, les cons- 
tantes #,, Æ, de la dissociation progressive da chlorure de calcium, cette dis- 
sociation n'ayant, à notre connaissance, point été étudiée. Nous n’en 
connaissons que le produit #,#,= 0,136, que nous fournissent les données 
relatives à la conductivité des solutions de ce sel, contenues dans les Tables 
électrochimiques. Admettan tque sa dissociation n’est pas progressive, c’est- 
à-dire que l’on a ab?= k,k,e et h = 0, on aboutit aux valeurs suivantes : 


a—0,00066 (!), d—0,0000028, g —0,000030, 
b —0,00997, e =0,000000/485, ÎLE 05000044 
C0 0002! 0,000 28" T'— 0,004 340: 


On voit par ces résultats que, dans la réaction considérée, effectuée à 15°, 
la précipitation de l’oxalate de calcium est assez loin d’être complète (moins 


de 87 pour 100); l'acide chlorhydrique formé est presque complètement dis- 
socié : 1] n’en reste que 3 pour 1000 à l’état de molécules: 


CHIMIE-PHYSIQUE. — Sur la viscosité et la stéréoisomérie géométrique. 
Note (°) de M Germunxe Cavoiiz, présentée par M. Moureu. 


Cette Note à pour but d'essayer de généraliser une observation sur la 
différence des viscosités relatives des isomères cis et trans dans la série 
hydroaromatique, faite au cours de nos recherches sur les propriété physico- 
chimiques de la série du eyclohexanol (®). 

\. Nous avons étudié à cet effet la viscosité de quelques composés hydro- 
cycliques cs et trans (7) à 25° et nous avons obtenu les résultats suivants : 


(1) E. E. Cnanprer, Amer. Chem. Soc. J., 39, 1908, p. 694. 

(?) Au moyen des données relatives à la Ut des solutions chlorhydriques. 
(3) M. Aunéras, loc. cil., p. 62. 

(*) Résultat concordant bien avec les mesures de M. Auméras (loc. cit., p.75). 

(°) Séance du 16 mai 1927. 

(°) Thèse de doctorat, Faculté des Sciences Montpellier, one: p. 87. 

(7) Corps obtenus par MM. Godchot et Bedos et décrits par eux au cours de leurs 


récentes recherches, 
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25° isomère cés. 25° isomère {r'ans. 
Orthométhylcyclopentanol........,...... 0,08259 0,09307 
Orthométhylcyclohexanol...........:.... 0,10060 0,27790 
Cyclohexyl-2-cyclohexanol-1 ...... Rite EE 0,28507 0,34725 
Diméthyl-2.5-cyclohexanol-1............ 0,04284 0,09673 
Diméthyl-2.4-cyclohexanone-1........... 0,01534 0,02568 


Comme on le voit, dans cette série nos prévisions se confirment, surtout 
pour les dérivés orthométhylés, puisque les viscosités varient sensiblement 
du simple au double. Pour le cyclohexyl-cyclohexanol où le radical substi- 
tuant est aussi important que le radical substitué, la différence est moins 
grande, mais néanmoins suffisamment sensible, la viscosité de l’isomère cvs 
se trouvant être les ? de celle de l’isomère trans. 

Ces résultats permettent de conclure que dans la série hydrocyclique la 
viscosité semble être une propriété physique géométriquement dirigée 
puisque les stéréoisomères se distinguent par leurs viscosités différentes. 
Les frottements intérieurs des isomères cs où tous les radicaux sont situés 
d'un même côté du plan doivent être moins intenses que ceux des isomères 
trans où les radicaux sont situés de part et d'autre. 

Ce fait est à rapprocher dans une certaine mesure des différences de vitesse 
d’éthérification signalées par M. Vavon (') pour les alcools hydrocycliques 
cis et trans. 

B. Si l’on essaie d'étendre cette remarque aux isomères éthyléniques (ces 
el trans), on constate par contre que les différences de viscosité sont 
beaucoup plus faibles, ou tout au moins ne permettent pas d’être aussi affir- 
matif car elles peuvent se rapprocher de l’ordre des erreurs expérimentales. 

1. A titre d'exemple, nous avons examiné les dichloroéthylènes cisettrans, 
CHCI— CH CI, obtenus suivant le procédé indiqué par M. Chavanne (?) 
en soumettant à la distillation fractionnée le produit commercial connu 
sous le nom de diéline. L'un des bichlorures, le composé cs bout à 60°,25 
et fond à — 80°,5 ; l’autre, le composé trans, bout à 48°,35 et fond à — 50°. 

Les viscosités déterminées par nous sont les suivantes : 

Composé trans....... No — 0 ,0097 
Composer les re ave — 0 , 0049 


2. Si l'on veut examiner les premiers termes des acides bibasiques à 
liaison éthylénique de la série acyclique (acide maléique, acide famarique et 


(1) Vavow, Bull. Soc. chimique, 39, 1926, p. 666. 
(2) CHavaxne, Bull. Soc. chimique Belgique, 26, 1912, p. 283. 


C. R., 1927, 1° Semestre. (T. 184, N° 21.) 94 


CS") P' 


1250 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

leurs homologues), il convient de faire remarquer qu'il n'est pas possible 
d'effectuer les mesures de viscosité des deux premiers acides à la même tem- 
pérature puisque Fun (l'acide fumarique) se sublime à 20o° avant de fondre 
et l'autre (l'acide maléique) fusible à 135°, bout à 16o° en se déshydratant. 
Aussi avons-nous dû faire nos mesures, à 20°, sur des solutions des corps 
considérés dans l'alcool absolu ; de plus cette façon d'opérer a été également 
employée pour les composés homologues, nous mettant ainsi à abri de toute 
trace d’isomérisation possible d'un isomère dans l’autre sous Paction de la 
chaleur. Les résultats obtenus sont les suivants : 


ne 
Concentration dans l'alcool. (de la solution). 
Acide fumarique (trans)....,.. 254,8 d'alcool pour 15 d’acide 0,00 143 
ACIde malique (Cr eee 258, 8 d'alcool pour 15 d'acide 0,00 135 
Acide mésaconique ({rans)..... 258 d'alcool pour 55 d'acide 0,0230 
Acide ertraconiquer(crs) tt 00 258  d’alcool pour 5$ d’acide 0,0219 


Les différences sont certainement très faibles et ne permettent pas de 
conclure aussi nettement que dans le cas des corps hydroaromatiques. 

Toutes ces mesures de viscosité ont été effectuées à laide d’un viscosimètre 
d'Ostwald plongé dans un thermostat. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques cémentations spéciales de l'aluminium et du 
duralumin après double dépôt électrolytique. Note (') de MM. 3. Cevaxor 
et E. Peror, présentée par M. Léon Guiller. 


Ces recherches font suite à celles déja réalisées (?) en vue de la protec- 
ion de l'aluminium et des alliages légers contre la corrosion à l’eau de 
mer. 

Nous avions en vue, dans cette nouvelle série d'essais, la production 
superficielle, par cémentation, d’alliages complexes, après dépôt électro- 
lytique successif de deux métaux différents. 

Les recherches ont porté sur l'aluminium et le duralumin comme métaux 
de base; le premier dépôt était constitué par du cuivre, le deuxième étant 
du nickel, du chrome, du cobalt ou du cadmium. Les éprouvettes (cylindres 
de 8"" de diamètre) étaient chauffées pour cémentation, soit en bain de 
sable, soit dans une atmosphère neutre de four électrique à tube; les pre- 


RAR SA DE s 
(1) Séance du 16 mai 1925. 


(*) Comptes rendus, t. 183, 1926, p. 389 et 1289: t. 18%, 10277 Do. 
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mières expériences ayant montré que la pénétration était dans certains cas 
fort importante, des essais systématiques furent entrepris en faisant varier, 
d'une éprouvette à l’autre, la quantité des deux métaux ‘initialement 
déposés. Le tableau ci-après résume les essais effectués. | 

On peut tirer des résultats obtenus les re 2nselgnements suivants : 

AU point de vue de l aspect ex térieur après cémentation, des plissements 
se ER E dans presque tous les cas pour les températures de cémenta- 
lion supérieures à »75°; 1l est plus facile d'obtenir une surface saine avec 
les chauffages en bain de sable, probablement parce que l'éprouvette est 
mieux maintenue, et pour les cémentations en deux temps. 

Au point de vue micrographique, la cémentation en deux temps parait 
également favorable: la pénétration totale est réglée principalement par le 
cuivre, le deuxième dépôt n'ayant que peu d'influence: ceci est assez 
normal, étant données les températures observées et la nature des différents 
assemblages des métaux considérée au point de vue vitesse de diffusion; on 
distingue dans la zone cémentée : 

a. Une solution solide qui forme tout le fond ; 

b. Une constitution eutectique, en faible quantité et tout à fait analogue 
à celle des alliages Al-Cu disposée en réseaux autour des cristaux de solu- 
uon solde : 

. Un ou deux constituants durs, restant en relief au polissage, combi- 
naisons ou solutions de en issues du métal extérieur ; nous avons 
trouvé des aiguilles particulièrement marquées avec le nee qui parait 
former deux D avec le cuivre. 

L'interprétation de ces micrographies est malheureusement très com- 
plexe étant donnée l'ignorance dans laquelle on se trouve encore des dia- 
grammes lernaires. 

Ces quelques essais, menés sur métaux légers pour lesquels les résultats 
micrographiques sont difficiles à interpréter, semblent bien montrer cepen- 
dant que les cémentations complexes peuvent avoir de l'intérêt pour réaliser 
des propriétés spéciales de surface ; mais l'existence des diagrammes corres- 
pondants reste absolument indispensable si l’on veut opérer d’une façon 
réellement scientifique. | 


6ç‘o JnOJ ne ,06G B ‘I td 0€ « InOJ ne 096 8 ‘wo oo 0€ « 
In b InOJ ne 6069 E ‘YI re Où « InOJ n8 5009 & ‘w O1 Lo 0& À 
1n%09 e JN0J ne 60c9 e ‘uw 0€ re cc ta « oL‘o 0& « 
69°‘: « (a ce « - « o£°o. o€ « 
cG‘o Jn0J ne 6009 & ‘uw 0€ ç ce « « OO FE Le « 

; c1‘0 = INOJ ne 609C EU 1 Ge 0c « « -o{$0 : 0& Le 
6c‘o « & G « « yg‘o 0€ « 
£1‘o « : (a OI « « Gronr27 06 « < 

c‘o 1nOJ ne 60098 ‘HI Ç OC 47) sues pe ‘0 OT ‘IV 
. F6‘o «no ne 06€ e ‘y 1 ‘o 0 « 1N0J NE 6009 E ‘WU O1 Lo O « 
un / TROERESOOCE--4 & ÿ AnOJNE OP TE 5 & 
= 9t ‘0 107 ne ç0CG RU I ÿ‘o ct « InOJ n6 6096 & ‘wi 0€ Lto (es « 

0 € ç - 
= 110 « ÿ‘o Li « « -cg‘o 0. à « 
= 6e ‘o « ÿ‘o (ere « « _Gg‘o 0€ « 
#: ct ‘0 JnoJ ne L0LG BU 1 GAO 08 P9 sues - cg‘o O1 ‘IV 
un > 
el 
= 1n%9 b INOJ NB 6009 ER ‘4 17 Lo 0€ « InOJ n8 6009 E ‘U O1 L<0 0€ « 

3 ÿo‘1 « Éo GI « @ Sp, oc « 
Le at € ec û 
= 69‘: JNOJ 18 6009 B ‘1 L‘o 0G « « 1) 01 « 
A € 5 € ; < RE 
A &c‘o « 9‘o o1 « = « g‘o (ee « 
= GO°0 =  ojqes ep UIBY 0009 8 ‘HI 9°o L 0") : sues 9°o 0€ NA“ 
< É 
1n%9 e 2I{ES 2p ureq 6089 e ‘41 & 0€. « « £a‘o ot « 
1n%9 & 2IŒUS 9p uteq ,08C e ‘y 1 & 06 « InOJ NE 5009 & ‘& OI £a*o OI ALU | 
ÿ9‘o : « & C « ee 8060-4506 « 
: g4‘o « & O1 « « 89 ‘0 0G « 
gg ‘o « & Gil « « 89 ‘0 o1 « 
0&‘0 [ES 9p uIëq 6009 p & OC IN sur; 89‘0 G ‘1 
‘WU U9 ‘UOIETUaTUp") “tup/dtue  ‘urw ua asodop ‘fRNIUr 9$eaamo soude uüp/due ‘ur ue | ‘2seq 
uo1eaoua4 JUBIn0o9 sd x IPN UOr}e]U9U9") JUBAnO9 sduo], 92P 
PUsU( pnsua(] EN 


DS — 
‘pentut 98exan0 


T° | SS 
‘10d9p ewarxnaq 


1252 


SÉANCE DU 23 MAI 1927. 1253 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des pyrrolidones. 
Note de Me Ramarr-Lucas et M. Fasaz, présentée par M. Moureu. 


Malgré l'intérêt qui s'attache aux pyrrolidones tant au point de vue chi- 
mique qu'au point de vue physiologique, ces composés ont été très peu 
étudiés. Quelques homologues et certains dérivés de la pyrrolidone ont été 
préparés par différents auteurs (!), mais aucun de ces savants n’a poursuivi 
leur étude. D'une part, ces composés n'étaient pas l’objet de leurs 
recherches, et d'autre part ils ne les obtenaient qu’en petites quantités. 

Grâce aux travaux de Haller et Bauer (?), les méthyldialcoylpyrtoli- 
dones sont devenues facilement accessibles et nous avons pu en aborder 
l'étude. 

Nous nous sommes proposés de préparer des dérivés alcoylés de ces sub- 
stances, de déterminer la structure des composés ainsi obtenus et de les 
soumettre à l’action de certains réactifs. Le résultat de ces recherches sera 
consigné dans la présente Note. 

Suivant les conditions expérimentales, on peut concevoir que la pyrroli- 
done réagit sous deux formes tautomères. Traité par de l’amidure de 
sodium, chacun de ces isomères peut donner un dérivé sodé. Si, sur ce 
dérivé sodé, on fait agir des halogénures d’alcoyles, il se formera des 
alcoylpyrrolidones ayant la constitution soit d’un dérivé en O, soit d’un 
dérivé en N : 


CH = CH: CH? — CH? CH? — CH? CH CH: 
| | | | 
CH CONa+R.X CH CO.R (4) ou CH? CO  —+R.X—CH: CO (B) 
Sa NRA NN Nav 
Le N 
Na R 


À notre connaissance aucune recherche n'avait été faite en vue de déter- 
miner la structure de produits de l’alcoylation (*) directe des pyrrolidones. 


(1) Tarez, Ber. D. Ch. G., 20, 1887, p. 249; 22, 1889, p. 1860. — Kunin6, cbid., 
29, 1889, p. 2364; 23, 1890, p. 708. — Barzzr et TareL, cbid., 32, 1899, p.-68-78. — 
KununG et Fark, cbid., 38, 1905, p. 1215-1218. — TareL et STERN, tbid., 33, 1900, 
p- 2224-2236. — HauriNGer, Monatshefte für Chemie, 3, 1885, p. 228. 

(2) Hazcer et Bauer, Comptes rendus, 158, 1914, p. 825, et 160, 1915, p.541. 

(5) Haller et Bauer avaient préparé le dernier méthylé mais ne l'ont pas 
étudié (Loc, cit.). 
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Certains travaux ont été effectués sur des molécules possédant dans un 
cyele la même fonction lactame, afin de déterminer si ce complexe réagit 
sous l’uue ou l’autre des formes isomères 

MIGIN LAN TC OO NET 
| 
OH 


Nous citerons en particulier le travail de MM. Friedlaender et Oster- 
maier (!) sur le carbostyryle et sur l’hydrocarbostyryle. 

Ces savants ont soumis l’un et l'autre de ces composés à l’action des 
halogénures d'alcoyles en présence de KOH alcoolique. [ls ont constaté 
que dans ces conditions le carbostyryle réagit sous la forme lactime (D) et 
donne un éther oxyde de l’oxyquinoléine alors que l'hydrocarbostyryle 
donne un dérivé alcoylé à l'azote correspondant à la forme lactame (IF). 

Traités par des hydracides en tubes scellés à 120°, les alcoylcarbostyrÿles 
se scindent en carbostyrvle et halogénures d’alcoyles tandis que les alcoyl- 
hydrocarbostyryles (IT) dans les mêmes conditions ne sont pas encore 
attaqués à 180°. 

Nous avons sodé la 3.3.5-triméthylpyrrolidone avec de l’amidure de 
sodium, et sur ce dérivé sodé nous avons fait agir successivement : 

GRH CHICH Pr 6H; GHCE IC, COO0C'H>: 
Sur la 3.3-diéthyl-5-méthylpyrrolidone sodée nous avons condensé : 
CH CHEGEP. CHER CS TECH CL 

Nous avons soumis les dérivés alcoylés ainsi obtenus à l’action des hydra- 
cides et nous avons constaté que même à 180° ces composés sont à peine 
attaqués par HCI où H Br. 

Ce fait nous conduit à admettre que nos pyrrolidones ont réagi sous la 


forme (B) et qu'elles ont donné avec les halogénures d’alcoyles en présence 
d’amidure de sodium des dérivés alcovlés à l'azote : 


CA: ee CIRE + CH: ce 
POINTE NAS | ù qui + R'X | | R 
CH CHE CO CH CH Co H: ; 
NH N— Na , + N'=R 


X représente un halogène; R représente CH, CH*CH°; R’ représente : CH? CH? — CH.GH2, 
C:H5CH? CI, CHSCH?CH°CH?1, CH2I.CO?C?H5. 


(1) P. FrigocagNner et H. Osreruater, Ler, D, C, G., 14, 1881, P- 1916, 
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Si le chauffage avec les hydracides se fait à une température supérieure 
à 210°, il se produit une scission de la molécule avec formation du sel de 
l'acide dialcoylaminovalérianique et d’un halogénure d’alcoyle. 

Cette réaction peut être interprétée ainsi : sous l'influence des hydracides, 
le noyau pyrrolidonique s'ouvre (avec la 3.3.5-triméthylpyrrolidone il 
suffit de chaufler à 120°), il se forme d’abord le sel d'un acide N-alcoyl- 
aminovalérianique. Dans les conditions de l’expérience la fonction amine 
secondaire subit une désalcoylation 


CH? te /R 7R 
Eat | | HEC NCHC ECRCECOHE NO CHE CHCÆCOYHEE RCI 
CH°CI. ICO ( KR KR 
Æ NH NH? 
N—R HEIN 
R' 


Soumises à l’action réductrice du sodium et de l'alcool absolu, ces 
N-alcoylpyrrolidones ne subissent aucune modification. 

Les dérivés organomagnésiens n’ont également aucune action sur ces 
composés : sauf s'il existe dans l’une des chaînes latérales une fonction sus- 
ceptible de réagir avec les complexes magnésiens. 

En résumé, nous avons montré que les méthyl-5-diacoyl-3.3-pyrroli- 
dones traitées par de l’amidure de sodium et des halogénures d’alcoyles 
réagissent sous la forme lactame et donnent des dérivés N-alcovlés. Parmi 
tous ces composés, seul le dérivé N-méthylé avait été signalé. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Un exemple d’éther-oxyde d’hydrate de cétone. 
Acides benzalphényléthylsucciniques et benzylphényléthylmaléiques. Note 
de M. J. Boueaurr, présentée par M. Ch. Moureu. 


L’acide amidé (1) 


CSH.CH°.CH2.C(OH).CO?H 
| 
(1) O 
| 
CSH°.CH2.CH?.C(OH).CO.NH°? 


à fonction éther-oxyde d'hydrate de cétone, m'a donné, par une longue série 
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de réactions (!), un acide bibasique (IF) 

. CFH5.CH°.CH.CO’H 
(ID) | | 6 


| 
C°H5.CH?.CH2.CH.CO’H 


nr : 
fondant à 204°. Cet acide fournit deux anhydrides : l’un normal (P. f. 104°) 
régénérant, par hydratation alcaline, l'acide générateur; l’autre anormal, 


de formule (IIT) 


Fi C‘H5.CH?.COH.COK 
) 


| O 
C‘H5.CH°.CH?.CH .CO/ 


fondant à 35° et déjà étudié. J’aiindiqué en particulier que l'acide, bibasique 
et alcool tertiaire, auquel correspond cet anhydride, est très instable et 
retourne à l’anhydride dès qu'il est hibéré de ses sels par un acide fort. 

I. Voici maintenant de nouvelles réactions de ce curieux anhydride. 

Lorsqu'on le maintient à l’ébullition plusieurs heures avec une solution 
de potasse ou de soude, soit aqueuse, soit alcoolique, il se transforme en 
acides bibasiques et éthyléniques C'°H'$O* qui peuvent être représentés 
par les formules (IV) ou (V), 

CRE CHE CS 00H GS HF: CH2. CG: GORE 


(IV) | ï I (V) 
CSHP'CH2 CH CH CO'H CH: CH2:CH?,C CO 


suivant le sens de la déshydratation. 

J'ai jusqu'ici isolé quatre de ces acides isomères. J’en ferai connaître 
aujourd’hui trois dont l’étude est suffisamment avancée: ils fondent à 161r°, 
184°, 120° et seront désignés respectivement par les lettres À, B et C. 

IT. L’acide A (P.f. 161°) s'obtient par l’action de la soude en solution 
dans l'alcool amylique. Pour le séparer de l’isomère B formé en même 
temps, on utilise la faible solubilité ds son sel ammoniacal dans la solution 
aqueuse à 3 pour 100 de chlorhydrate d’ammoniaque. 

Cet acide À est identique avec l'acide benzalphényléthylsuccinique 
obtenu par moi synthétiquement (?); il doit donc être représenté par le 
schéma (IV). Son anhydride normal fond à 100°. Par une ébullition de 


(*) J. BouGaurr, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1944; 181, 1925, p. 247; 182, 1926, 
p. 1224. 
(?) Comptes rendus, 181, 1925, p. 247. 
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plusieurs heures avec une solution de soude dans Palcool amylique, 
l'acide A s’isomérise en l’acide suivant. B. 

IT. L’acide B (P.f. 184°) s’obtient dans la même opération que le 
précédent, et en plus forte proportion. Il est moins soluble dans l’éther que 
l'acide A. Son anhydride normal fond à 106°. Contrairement à l'acide A, 
il n'est pas hydrogéné par l’amalgame de sodium et cette résistance le 


rapproche des acides maléiques tee aussi proposerai- je, pour le 


représenter, la formule de constitution (V). 

IV. L'acide C (P.f. 120°) s'obtient le mieux par ébullition de 
l’anhydride (III) avec la potasse aqueuse. Il se distingue des deux précé- 
dents par la solubilité de son sel de calcium. Il est très soluble dans l’éther. 
L'hydrogénation par l’amalgame de sodium le transforme en acide 
benzylphényléthylsuccinique fondant à 170°. Son anhydride normal fond 
AUTRE | 

L’ébullition avec la solution de soude dans l’alcool amylique le convertit 
en l'isomère B, qui paraît être le plus stable des trois dans ces conditions. 

Chose curieuse, la réaction (ébullition avec la soude aqueuse) qui fournit 
cet acide C à partir de l’anhydride (HIT) est réversible, et l'acide C 
retourne partiellement, dans ces conditions, à l'anhydride générateur. 

Je ne suis pas encore en mesure d’assigner à cet acide une formule de 
constitution. | 

L'étude de ces trois acides isomères sera développée dans un autre Recueil, 
mais Je veux encore signaler une ‘réaction fort intéressante qui est (à 
suivante : 

Ces trois acides qui, comme il est indiqué plus haut, donnent chacun un 
anhydride normal par l'action ménagée de l'anhydride acétique (10 minutes 


à 100°), fournissent, par une ébullition de 3 heures, avec le même réactif, un 


seulet même composé, qui est l'anhydride (M) dont ils dérivent, par l'action 
des alcalrs. 

Il y a donc successivement déshydratation entre les carboxyles, puis 
hydratation de la liaison éthylénique ; l’anhydride final étant tautomère 
des acides À, Bet C. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Ætude de l’action de l’amidure de sodium sur la 
cyclohexanone. Note () de M. R. CornuBErrT, présentée par M. Ch. 


Moureu. 


On sait que l’amidure de sodium agit sur les cyclanones en sodant ces 
dernières en 4 par rapport au carbonyle, ce qui permet ensuite d’alcoyler; 
mais à côté des alcoylcétones on trouve souvent une quantité plus ou moins 
importante de produits de condensation. La comparaison des quantités de 
ceux-ci, obtenues au cours de différentes alcoylations de cyclohexanones 
cyclopentanones par la méthode de M. A. Haller, nous a conduit à 
examiner systématiquement l'alcoylation de la cyclohexanone, recherche 
que nous avons commencée par l'étude des produits résultant de l’action de 
l’eau sur la cétone sodée. Notre travail peut se résumer de la façon suivante : 

1° Pour un anudure donné (11) la quantité de produit de condensation 
formé au cours de la sodation dépend de la concentration de la solution 
éthérée de cétone (1°) comme le montre le tableau suivant : 

Condensation de la cyclohexanone 


à o°/, près pour l’amidure moyen : 
EE — 


A,blanc, B, gris, 

1,3, Na H 1,82/, Na H 

Ether en cm? pour 20€ de cétone. pour 100. pour 100. 
60 (action très vive):....,:.:.. ste à UE " 
80 RE QE ET RES ER TE one © 45 50 
QU CR CERN + c 5e DNA 22 2 
LA A D AN CU NE ce ER A 11 ” 
190 (action relativement peu vive)... <5 27 
250 » » CRE 5 11 


De plus, à une concentration déterminée (80°) et pour un amidure 
donné, cette quantité dépend : 4. de la température à laquelle on opère (avec 
maximum de condensation vers 20° et non pas à l’ébullition de l’éther); 
1 x L , + ; 3 ; 

b. au cours du dégagement d’ammoniaque, de la durée de l'opération. Une 
alcoylation doit donc être effectuée à dilution suffisante, condition éga- 
lement nécessaire dans le cas de la cyclohexanone du fait de la faible solu- 
bilité du dérivé sodé. 
2° Pour un certain anudure, avec une quantité déterminée d'éther, à une 


er mr 


(1) Séance du 16 mai 1927. 
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températute donnée, en chauffant pendant un temps suffisant pour que la 
sodation soit complète, la quantité de produits de condensation obtenue ne 
dépend pas de la nature de l'alcoyle fixé, et cette condensation est identique à 

celle que l'on aurait st l’on n'alcoylait pas mais si l'on trattait le dérivé sodé 

par l'eau. 

Amidure B. 
Condensation de la cyclohexanone, 
à » pour 100 près, 
20€ de cétone 


dans 80 et 250cm* d’éther 
EE ——— 


Agent d'alcoylation......,.. 80tm?. 250cm", 

Pour 100, à Pour 100. 
Sultate-de méthyle ni. Nu 20 IT 
locire de-Méth yes 2 nr 45 16 
lodure/d'éthylérst a MAR 45 21 
Bronrure Wd'allyle ur air ee 5o 11 


20 


3° L'action de l’amidure de sodium sur la cyclohexanone à la concentration 
de 20° dans 80° d'éther conduit à une grande quantité de cyclohexylidène- 
cyclohexanone à côté d'une petite quantité de produits supérieurs de conden- 
sation. Ces derniers sont constitués par un liquide épais passant au point 
d'ébullition de la dicyclohexylidènecyclohexanone et ne tardent pas à se 
prendre en partie en cristaux incolores très peu solubles dans l'alcool et 
l’éther froids, relativement peu solubles dans le benzène froid, fondant 
à 181°, 
la formule brute C'* H?0?, que représentent les formules développées (1) 


et (IT) : 


soit 180° (corr.). Ce corps, qui ne contient pas d'azote, répond à 


De ie 


Fe 
>c—CH\. Jc=c 2 ÉRISOCHIMIeHECe S 


Here 7 pere RON V4 IN 4 
OH CO | CO 
O 


at | (IL). 


S 


È 


Un chauffage de deux heures à 150° avec de l'anhydride acétique et de 
l’acétate de sodium fondu ne nous ayant pas donné de dérivé acétylé et 
n'ayant pas engendré la moindre trace de dicyclohexylidènecyclohexanone, 
nous attribuerons la formule (ID) à ce corps cristallisé, en nous proposant 
de la vérifier par la suite. 
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GÉOLOGIE. — Sur la nature géologique du sud-est de l’Indochuine. 
Note de M. F. Bronvez, transmise par M. Pierre Termier. 


Une série d’explorations rapides m'a permis de parcourir depuis un an le 
sud-est de l’'Indochine française. La dernière de ces tournées a été faite en 
compagnie de M. A. Lacroix. 

Ces explorations, jointes à l'étude d'échantillons recueillis en grand 
nombre par les officiers du Service géographique permettent de composer 
une premiére esquisse de la région située approximativement au sud-est 
d’une ligne allant de Phnom Penh à Tourane. 

Si imparfaites que soient ces observations, il est peut-être intéressant de 
les faire connaître actuellement, car les seules publications provenant d’ex- 
plorations personnelles que l’on possède sur cette région sont extrêmement 
réduites; on ne peut citer que celles qui sont dues à MM. Lantenois (!), 
Petiton (?)et R. de Lamothe (*). 

Je me contenterai de noter ici les quelques faits saillants qui paraissent 
se dégager de ces études sommaires. La présente Note est en particulier 
consacrée à quelques remarques sur la nature des terrains rencontrés dans 
celle région. 

1° Ces terrains se groupent dans six séries qui sont, de haut en bas : des 
alluvions modernes et anciennes; des basaltes ; une série de schistes ou de 
grès; des rhyolites ou des roches du même groupe; une série de schistes ou 
quartzites; du granite, accompagné souvent de gneiss. 

2° Les alluvions couvrent, de larges étendues de part et d’autre du 
Mékong, de ses vallées affluentes ainsi que sur le pourtour des lacs du Cam- 
bodge. Elles forment surtout, non seulement le delta actuel du Mékong, 
mais encore un delta plus ancien, situé au Nord. Cette région du delta du 
Mékong s'étend, dans la direction Nord-Sud, depuis Kompong Cham jusqu’à 
la pointe de Camau sur environ 350%" et, dans le sens Ouest-Est, de Hatien 
à Baria, sur 250". 


(*) Lanrenois, Votes sommaires sur la géologie du Sud-Annam, de la Cochin- 
chine et du Cambodge (Bull. Serv. Géol. Indochine. 2, 1, 1912). 

(?) Psriron, Géologie de l’Indochine, Paris, 1895. 

(*) R. pe Lauorur, /tnéraires géologiques dans le Cambodge occidental et le 
Laos méridional (Bull, Serv, Géol. Indochine, 15, 1v, 1926). 


= 
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3° Les autres terrains sédimentaires sont représentés par les deux séries 
qui encadrent les rhyolites. La série la plus récente est’ datée par la décou- 
verte de M. Lantenois dans la région de Trian à environ So" au nord-est 
de Saïgon, d’une ammonite, décrite par M. Mansuy comme Grammoceras 
Lantenoïst du Toarcien; l’autre série plus ancienne et souvent assez méta- 
morphique n'est pas datée avec précision pour le moment: il faut probable- 
ment la rapporter au Dévonien ou au Carbonifère inférieur. Ces terrains 
sédimentaires ne paraissent exister en abondance que dans la région du 
Mékong. 

4° Les rhyolites affleurent sur une large étendue d'environ 200% de lon- 
gueur sur 100*" de largeur entre Nha Trang et Phan Tiet dans le sud-est 
de la région considérée ici. 

5° Le granite est également très abondant et affleure sur l'arête prinei- 
pale qui court du Nord-Est au Sud-Ouest depuis le cap Varella jusqu'au 
cap Saint-Jacques. 

6° Il y a lieu de noter l'absence de calcaires dans cette région. On n’en 
connaît à l'heure actuelle qu'un seul peut affleurement dans la haute vallée 
de la rivière de Nha Trang. Cet affleurement a été signalé par M. Krempf 
et l’échantillon recueilli a été décrit par M. Bourret (!). Cette absence ou 
tout au moins celte rareté des calcaires est absolument remarquable. Au 
nord-ouest de la région décrite actuellement, les calcaires, et principale- 
ment les calcaires anthracolithiques, sont au contraire extrêmement abon- 
dants. Il semble que cette rareté des calcaires soit en ‘corrélation avec 
l’abondance des rhyolites suivant une 6pposition qui parait bien démontrée 
dans le Nord-Annam par les travaux de M. Fromaget. On est tenté de voir 
dans tout ce pays un massif émergé vraisemblablement depuis le Carboni- 
fère et baigné sur son bord nord-ouest par la mer dont un bras, allant de 
Tourane à Saïgon, l'aurait séparé jusqu'au Lias inférieur de l’autre partie 
de l’Indochine. | 


(:) Bourrer, Contribution à l'étude des Roches indochinoises (Roches de la 
région de Nha Trang et du nord du Tonkin) (Bull. Serv. Géol. Indochine, 1%, 111, 


1925 ). 
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GÉOLOGIE. — Sur la découverte du Pliocène supérieur dans la vallée de l'Aujon. 
Note (‘)de M. E. Bruer, transmise par M. Ch. Depérelt. 


J'ai précédemment signalé la probabilité très grande de la présence du 


Pliocène supérieur au sommet des plateaux, formant une terrasse de 140", 


renfermant vraisemblablement Bos etruscus Falc. (= Bos elatus Pomel), 
dominant la vallée de l'Aujon (?). 

Depuis, j'ai poursuivi mes recherches, j'ai obtenu la confirmation de la 
présence de Bos etruscus et J'ai identifié dans une autre coupe du même 
terrain Æquus Stenonis Cocchi, grâce à des molaires inférieures et supé- 
rieures qui s'éloignent beaucoup des formes. « caballines » pour se con- 
fondre avec les formes de l'£Equus Stenonis du Pliocène supérieur. Des os 
des membres de l’£quus Stenonis sont moins bien conservés. 

Enfin des os divers et en particulier une prémolaire inférieure me font 
rapporter un autre mammifère à Æ/rppopotamus major Cuy. 

Je viens donc affirmer l’âge pliocène supérieur de la haute terrasse de la 
vallée de P'Aujon dont je vais donner les caractéristiques. 

Ces alluvions phiocènes sont particulièrement bien représentées sur la 
rive droite de FAujon, dans la forêt de Chäteauvillain et d’Are, entre 
Giey-sur-\ujon et Coupray: toutefois je les ai retrouvées sur la rive gauche 
à l'altitude de 390", face au château de Val-Bruant. 

Sur la rive droite, on commence à rencontrer l’ocre rouge à Mammifères 
fossiles entre la route de Nosloy etle chemin de Vauclair à Bugnières; mais 
c’est au nord de la ferme de Sautreuil qu’elle acquiert à la cote 400 une 
épaisseur remarquable. On suit cette couche sur les plateaux jusqu'à 
l'extrémité nord de la route des Religieuses sur le territoire de la commune 
de Cour-l'Évèque. 

Je choisirat comme type la coupe que j'ai relevée au Nord-Est et, à 
quelques centaines de mètres de la maison forestière La Vendue qui 
représente bien le gisement. À partir du sol j'ai rencontré une couche 


(1) Séance du 16 mai 1927. 

(°) E. Bnusr, Sur la présence de galets et de quartz au sommet des plateaux 
bathoniens de la région d’Arc-en-Barrois (C. R. S. Société géologique de France, 
12, séance du 21 Juin 1926, p. 122 et 123); Sur la présence d'une nappe alluviale et 
sur la découverte du Callovien dans la région d'Arc-en-Barrots (Haute-Marne), 
Note présentée à la séance du 7 mars 1927. 
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d'humus de 0",40 environ, puis une couche d'argile ocreuse passant pro- 
gressivement à locre rouge d'une pureté remarquable, parsemée de roches 
calcaires en partie décomposées. Cette couche d’ocre rouge de 8" d'épaisseur 
renferme des fossiles nettement calloviens (Terebratula Sæmanni Oppel; 
Lunuloceras Sp., ete.) qui indiquent son origine initiale. Il s'y est produit de 
plus des phénomènes de décaleification. 

Ilest à noter que le Callovien de la région à un faciès à marnes ocreuses 
mélangées de peroxyde de fer hydraté. 

L'ocre rouge repose sur une brèche de cailloux calcaires anguleux ren- 
fermant des galets de quartz ou de grès que j'ai reconnus comme d’origine 
vosgienne, avec des fragments d'ammonites calloviennes roulés, mêlés à 
du minerai de fer pisolitique et à de la limonite; ces minerais étant très 
peu importants. L'épaisseur da conglomérat varie entre 0",50 et 1", C’est 
dans ce conglomérat ou bien lorsqu'il n'existe pas, à la base de Focre rouge 
et au contact des galets de grès et de quartz mélés au minerai de fer, que j'ai 
trouvé les Mammifères fossiles. 

L'ocre rouge repose sur une couche d’ocre jaune dont je n’ai pas encore 
évalué l’épaisseur mais qui égale au moins celle de l'ocre rouge. Fort pure 
en profondeur, l’ocre jaune repose sur le Callovien à Xepplerites calloviensis 
Sow., représenté par des calcaires jaunâtres parsemés d’inclusions de sidé- 
rose, Ce dernier terrain ne doit plus guère exister qu'à l’état de témoin, 
car il forme conglomérat en gros galets arrondis à la base de l’ocre jaune. 
L'âge de la couche d’ocre jaune n’est pas encore déterminé, la zone fossi- 
lifère, si elle existe, devant se trouver à la base, point que je n’ai pas encore 
atteint suffisamment. 

I est à noter que la zone ferrugineuse rappelle bien les circonstances du 
terrain sidérolithique, tout au moins comme mode d’origine par décalci- 
fication de marnes ou marno-calcaires, et qu'en particulier 11 Ÿ aurait 
peut-être un rapprochement à faire entre le Pliocène de la vallée de PAujon 
ou la couche d’ocre jaune plus ancienne et Les terrains classés comme sidéroli- 
thiques sur la carte géologique au 5 n° 83 (Chaumont). 

Ces terrains affleurent notamment dans la vallée de FAube, dans les 
environs de Clairvaux, Bayel, ete. Je me propose d'examiner la valeur de 
cette hypothèse prochainement, sur le terrain. 

Des recherches ultérieures permettront aussi de situer dans le Pliocène 
supérieur la faune de la haute terrasse de l’Aujon, qui offre jusqu’à présent 
des affinités avec la faune du Val d'Arno et de PAstésan, ainsi que sa répar- 
tilion géographique dans cette vallée affluente du Bassin de Paris. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur quelques Poissons fossiles du nord de Madagascar. 
Note de M. Jean Pivereau, présentée par M: E.-L. Bouvier. 


Dans le nord de Madagascar, la base de la série sédimentaire est formée 
de couches détritiques dont l’âge exact est resté longtemps incertain. 
La découverte, par M. Waterlot, d’Ammonites très bien conservées, a 
permis récemment de rapporter au Permien supérieur toute la formation, 
qui, dans la région des monts Andavakoera, avait déjà fourni, avec quelques 
Céphalopodes, une riche faune ichthyologique signalée par A. Smith- 
Woddward, A. Merle et E. Fournier. Priem a ensuite donné une étude 
détaillée de ces Poissons. 

Des échantüllons recueillis par M. Waterlot dans la région d'Ambilobe 
me permettent d'indiquer la présence à Madagascar du genre Acentrophorus 
qui n’était signalé jusqu'à présent que dans le Permien supérieur d’Angle- 
terre. Acentrophorus, de la famille des Sémionotidés, est un des plus anciens 
Poissons holostéens connus. La forme malgache montre très nettement, à 
côté des caractères typiques du genre et de la famille (morphologie de l’ap- 
pareil operculaire, préopercule étroit, présence d’un interopercule), des 
traits de structure qui rappellent les Paléoniscidés (nageoire caudale hété- 
rocerque). C'est surtout des espèces vartans et ous qu'il faut rap- 
procher nos échantillons. 


L'une des formes classées par Priem dans la famille des Paléoniscidés 
appartient sans aucun doute à celle des Catoptéridés et me paraît devoir 
ètre rapportée au genre Perleidus signalé dans le Trias du Spitzherg et de 
Lombardie. Les os de membrane du crâne présentent la même forme et les 
mêmes connexions dans l’exemplaire de Madagascar et dans P. altolepis de 
Lombardie et P. Woodwardi du Spitzherg ro ie canaux sensoriels y suivent 
le même trajet; on voit très nettement, en particulier, le canal sus-orbitaire 
qui part du Pariétal, passe dans le frontal pour descendre sans doute en 
avant de l'orbite. Ce canal sus-orbitaire se continue en arrière par une ligne 
sensorielle (organes en puits) homologue de la ligne antérieure d’Amia calva 
et des Téléostéens ; deux autres légers sillons représentent, sur le pariétal, 
les branches moyenne et postérieure du même organe. 

Sur le surtemporal on aperçoit la trace du canal sous-orbitaire. Dans 
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l’ensemble, c’est le dessin des canaux sensoriels des Paléoniscidés et de 
P. Woodwardi. Les rayons branchiostèges sont peu nombreux; le maxillaire, 
très élevé dans la région sous-orbitaire, s'amincit vers l'avant. Tous ces 
caractères se retrouvent chez P. Woodswardi. La morphologie des nageoires 
et la structure des écailles parlent aussi dans le sens d’une étroite analogie 
entre les fossiles de Madagascar et ceux du Spitzherg. 

Il est intéressant de remarquer que par la structure de la tête (os de 
membrane, squelette viscéral) et le dessin des canaux sensoriels, ce genre 


Perleidus nous montre d’étroites ressemblances avec les Paléoniscidés, 


tandis que nous trouvons au contraire, dans les relations des éléments de 
soutien des nageoires avec leurs supports endosquelettiques, des analogies 
avec des Poissons plus évolués, les Protospondyles. 


Très curieuse est Fa forme rapportée par Priem au genre Pristisomus, et 
qui, sans aucun doute, doit en être séparée. Le crâne présente dans sa 
structure (morphologie du préopercule et du maxillaire, extension de la 
région ethmoïdale) des caractères de Paléoniscidés et même de Paléoniscidés 
spécialisés. Mais l'existence d’un petit interopereule et l’absence d’hétero- 
cercie la rapprochent des Holostéens. 

Un certain nombre d'échantillons permettent d'étudier le squelette céré- 
bral. La présence, dans cette forme, d’un canal pour l’insertion des muscles 
droits de l’œil (zryodome) est indiscutable. Ce myodome, distinct de la 
chambre trigémino-faciale, a d’étroits rapports avec le canal transverse qui 
donne passage à la veine pituitaire. 

Les points de sortie des nerfs craniens sont facilement identifiables et 
l’on détermine aisément la position du spiraculum. S 

Le trajet de certains nerfs (n. ophtalmicus-trigemint par exemple), 
indiqué par une légère rainure, a un aspect voisin de celui présenté par 
Acipenser et les Saurichtyidés. Les vaisseaux sanguins (carotide commune, 
division céphalique de Paorte) paraissent avoir au contraire un dessin très 
particulier. L'importance de ces structures sera mise en évidence par une 
étude comparative détaillée; mais on peut dire dès maintenant que les 
ressemblances avec les Téléostéens ne sont pas moindres qu'avec les 
Ganoiïdes actuels. 


En résumé, Pétude du genre Acentrophorus nous conduit à préciser les 
affinités entre le groupe des Chondrostéens et celui des Holostéens; le genre 
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Perléidus nous pérmét dé inètire en évidéncé, dans le réseau dès Canaux 

sensoriels du crâne, dés analogies avec certaines formes vivantes; enfin, la 
51 EL 3 . r : 4 ZA ANS 4 2 ; re “A L à 

troisième forme décrite éclaire, grâce aux détails de structuré qu elle 

montre, de nombreux points de la morphologie du crâne. 


BOTANIQUE. — Le Y'agé, plante sensorielle des Indiens de la région amazo- 
nienne de l'Équateur et de la Colombie. Note de MM. Em. Pernor el 
Ravmonp-Hamer, présentée par M. Guignard. 


Il ne reste plus guère de drogues sensorielles où toxiques à connaitre que 
parmi certaines tribus de l'Amérique tropicale, du Mexique au Pérou. Les 
matériaux d'étude sont difficiles à se procurer et nombre de renseignements 
précis manquent encore concernant le Peyotl, l'AYahuasca, le Caapi, le 
Huanto, le Yagé, le Yocco, etc. : 1l faut donc se contenter de pouvoir 
élucider, de temps à autre, quelques points obscurs de leur histoire et de 
dégager ainsi, peu à peu, des légendes, la vérité scientifique. 

Après les récits du D'Reinburg en 1921, lun de nous à, le premier en 
Europe, attiré l'attention des pharmacologistes sur les préparations 
enivrantes des vieilles races autochtones du Haut-Amazone, décrites sous 
les noms de Yagé, Ayahuasca, Caapi, dont une seule el même plante, 
d’après nos recherches, semble fournir le principal ingrédient. 

Le Yagé est une liane décrite par Villavicencio, pour la première fois, en 
1858, sous le nom d'A yahuasca, qu'elle porte dans l'Équateur. Le Caapi 
a été trouvé par Spruce et rapporté par Grisebach à une Malpighiacée, le 
Barusteria Caapi. Le voyageur français Crevaux, en 1883, rapporté que 
cerlains indigènes du sud colombien emploient une liqueur enivrante à base 
d’écorce de Y agé et que d’autres utilisent la racine jaune du Caapi. Rocha 
a confirmé, en 1905, l'usage du Yagé dans la Caqueta colombienne. 

Zerda-Bayon, dans un rapport d'expédition scientifique en Colombie, a 
attribué au Yagé des propriétés merveilleuses, un peu fantaisistes, qui ont 
été vulgarisées en France par Warcollier. Le D' Reinburg, expérimentant 
sur lui-même, confirme cependant une partie des effets euphoriques et des 
hallucinations visuelles provoquées par l'ingestion de la drogue. 

En 1908, Koch-Grunberg, qui passa deux années chez les Indiens, l'ap- 
porte le Yagé au Banisteria Caapi et Whiffen affirme que la liané est 
désignée, indifféremment, dans le nord-ouest de l’'Amazone, sous les noms 
d’Ayahuasca et de Caapi. 
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Zerda-Bayon avait reconnu dans la plante la présence d'un alealoïde 
qu'il dénomma télépathine en raison des propriétés qu'il lui attribuait. 
\ais c'est Cardenas qui le premier isola cet alcaloïde dont il fixa les carac- 
tères d'identité et le mode d'action pharmacodynamique. Enfin Vialba, 
sans Citer les travaux antérieurs, extrait à nouveau deux alcaloïdes : l’un 
la Fagéine, contenue dans la feuille à la dose de 1,50 pour 100, l’autre la 
Y'agénine, beaucoup moins abondant (6,025 pour 100)et non étudiée encore. 
La Yagéine n’est autre que la télépathine et nous lui conservons cé nom. 
Les recherches de Villalba, confirmées par son élève Albarracin (1925), 
détruisent la plupart des légendes antérieures. 


L'exploration récente d’un botaniste belge M. Claes, apporte quelques 
lumières sur la question: elle a permis de nouvelles observations de Michiels 
et Chnchart et nous a fourni également plusieurs échantillons qui, comparés 
avec ceux que possédait déjà le Muséum et la Collection de matière médicale 
de la Faculté de Pharmacie, ont donné lieu à la série d'observations, dont 
le résumé fait l’objet de cette Note, qui sera complétée par une autre publi- 
cation trés détællée. 

Les caractères extérieurs el _microscopiques des ges et des feuilles 
des Ayahuasca, Caapi et Yagé sont suffisamment concordants pour faire 
admettre une origine botanique commune; l'absence de tout organe sécré- 
teur, canaux ou laticifères, de tissu eriblé surnuméraire; la présence de 
poils en navette sur la feuille, la nature du morcellement du cylindre central 
de la tige si conforme à ce qu'a montré Chodat chez le Barusteria Hassle- 
riana, permettent de rapporter toutes ces drogues au Banisterta Caapr. 

Les différences rencontrées dans la forme plus ou moins lancéolée des 
feuilles, la présence ou l'absence des glandes à la base de certaines nervures 
secondaires, ne sont pas de nature à faire admettre pour elles des entités 
spécifiques : suivant les conditions extérieures, Ha plante parail varier 
quelque peu et il y à sans doute de nombreuses variétés. 

Par la méthode de Villalba, nous avons pu extraire, sans difficulté, de 
nos échantillons, une douzaine de grammes d’un alcaloïde, la télépathine 
(yagéine), cristallisé en belles aiguilles blanches, fusible à + 2553° et 
donnant les réactions colorées LY piques suivantes : 

1 SO*H?conc. : coloration jaune verte; 2° SO*H? conc. additionné de 
bichromate de K : stries fugaces bleu violet; 3° acide rutrique : vert passant 
au bleu verdâtre, puis bleu vert rabattu de noir (vulgo : vert magnifique ); 
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si l'on chauffe alors au bain-marie la coloration devient bleu violet et si 
l’on évapore on a un résidu violet; 4° réaction de Vitali : si, à ce dernier 
résidu, on ajoute quelques gouttes d’une solution de potasse, on obtient 
une belle couleur orangée. 

Action générale sur les animaux. — Cet alcaloïde a été expérimenté sur 
le pigeon, le cobaye et le chien. La télépathine est très active, sa dose 
léthale est d'environ 200" par kilogramme d'animal. A dose toxique, elle 
provoque de l’incoordination motrice, de la parésie et des convulsions. À 
dose mortelle, elle paralyse le centre respiratoire. 

Action anesthésique locale. — Les essais ont été faits avec M. Regnier qui 
a appliqué sa technique personnelle connue, La solution à 0,4 pour 100 de 
chlorhydrate de télépathine à le même pouvoir anesthésique local qu'une 
solution à 6,2 pour 100 de chorhydrate de cocaïne. 

La télépathine (Yagéine) semble être chez Phomme un puissant stümu- 
lant provoquant de l’euphorie avec une augmentation de la mémoire et des 
facultés intellectuelles en même temps qu'une alacrité musculaire analogues 
à celles des caféiques. 

Elle peut, en outre, provoquer chez homme à l’état de veille des hallu- 
cinalions visuelles curieuses, mais 11 est absolument certain qu'elle est 
dépourvue des actions télépathiques où métagnomigènes qu’on lui a naïve- 
ment attribuées. 

Enfin il semble que la télépathine ait le pouvoir de provoquer chez 
l’homme sain une glycosurie analogue à la glycosurie phloridzinique. 


MYCOLOGIE. 
Ichthyophones, Phycomycètes parasites de la Truite. Note de M. Louis 


Sur la nature et l'évolution des « sphérules » décrites chez les 
Léçer, présentée par M. F. Mesnil: 


Le genre /chthyophonus à été créé en 1911 par Plehn et Mulsow pour un 
organisme parasite de la Truite, V7. Ho fert, agent d’une maladie meurtrière 
découvert en 1893 par Hofer qui le considérait alors comme une Grégarine. 
Par la suite, Laveran et Petut (1910) en font une Haplosporidie et Pettit 
en 1913 le rattache au genre /chthyosporidium, bien que Plehn et Mulsow 
aient montré en 1911, à la suite d'essais de culture, qu'il s'agissait d’un 
champignon, voisin, selon eux, des Chytridinées. En 1923 Léger et Hesse 
ont décrit un nouvel Ichthyophone, /. éntesténalis, dans la Truite sauvage 
elles Salmonides d'élevage qui, fort voisin du précédent, reste localisé au 
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tube digestif où il se multiplie par plasmotomie en donnant d'emblée huit 
ou seize éléments massifs multinueléés, Une autre espèce, Z. lot, décrite 
par Léger en 1926 dans la Lote d’eau douce, ne diffère de la précédente 
que par sa tulle plus petite et la forme souvent allongée des stades intes- 
Linaux. | 
Dans toutes ces espèces d'Ichthyophones, ainsi que Pettit l’a décrit le 
premier pour /. Hoferi, le terme de l'évolution du parasite dans l'hôte est 
représenté par des éléments sphériques uninueléés et à paroi résistante que 
cel auteur à désignés sous le nom de sphérules. On les trouve parfois en 
quantité innombrable dans lintestin et les excréments des Truites infes- 
tées où certaines présentent même un début de germination que Pettit à 
fort bien vu et dessiné, mais sans suivre plus loin leur évolution, bien qu'il 
ait reconnu par l'expérience que les sphérules transmettent Pinfection ("). 


Germination et sexualité chez 2. intestinalis, X 500. 


1, spore (sphérule) in vivo; 2, 3, 4, spore et début de la germination (color. au fer); 5, naissance 
des rameaux (in vivo); 6, conidie; 7, 8,9, sexualité (in vivo); 10, zygote mr. 


Chez I. intesttnalis comme chez 1. Hofert, les sphérules, de 12 à 15° 
(fig. 1 et2), diffèrent des stades endogènes par leur noyau unique à gros karyo- 
some et la présence d’une masse de réserve qui rejette celui-ct à la périphérie. 
Sur le vivant, elles ont un aspect clair avec quelques grains superficiels épars, 
tandis que les formes de multiplication endogène, à noyaux nombreux, 
petits et massifs, sont plus grosses, Jusqu'à 30% et plus, el à contenu fine- 
ment granuleux, sombre, laissant une zone périphérique claire. 

En vue de reconnaître la véritable nature du parasite, nous avons tenté 
de nombreux essais de culture de ces sphérules qui représentent certaine 
ment une forme de résistance destinée à gagner l'extérieur. 


(!) Ann. Institut Pasteur, 27, 1913, p. 986. 
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Or, en plaçant les sphérules sur un milieu approprié (nous avons à cet 
effet employé le houillon de Truite gélosé), celles-ci germent rapidement 
en un long tube mycélien bientôt divisé en articles donnant chacun un 
, &et 5). Et, au bout de 3 à 4 jours à la 
température de 15°, on obtient une belle culture en broussaille qui se 


pelit raméau latéral (fig. 2, 3 
montre bientôt parsemée de nombreux zygotes sphériques donnant Paspeel 
d'un buisson sans feuilles chargé de fruits. 

Chaque zygote se forme au contact de deux articles voisins d’un même 
rameau, qui se renflent en se déprimant mutuellement et, après réduction 
nucléaire, donnent chacun un gamète. Les deux gamètes, ainsi formés en 
regard l'un de l’autre, se fusionnent et donnent un œuf sphérique de 25F 
de diamètre, qui se revêt d'une paroi très résistante formée d’écailles concen- 
triques (/22,7. 9,0, et 1) 

Sur milieu pauvre, le tube mycélien reste court, puis se fragmente, ou 
bien il émet un prolongement grêle à l'extrémité duquel son contenu se 
renfle en une conidie sphérique terminale (/g. 6) rappelant les images 
obtenues par Plehn et Mulsow dans leurs essais de culture de 7. Ho ferr. 

Les figures de croissance, de conjugaison, de réduction, de fécondation, 
ainsi que la forme et les autres caractères du zygote et des conidies sont si 
semblables à celles des Basidiobolus étudiés par Eidam chez la Grenouille 
et par Lœwenthal chez le Lézard, qu'il ne peut y avoir aucun doute sur 
l’étroite parenté de notre parasite avec ce dermer genre. Les ressemblances 
sont même si étroites qu'elles nous autorisent à l’inclure dans le genre 
Basidiobolus. Et cela nous parait d'autant plus jusüfié que Lœwenthal, à la 
fin de son Mémoire sur B. lacertæ, signale, en addendum, la découverte de 
stades de multiplication de ce parasite, sous forme d'éléments sphériques, 
dans l'estomac du Lézard; ce qui accentue encore analogie d'évolution 
avec notre /chthyphonus intestinalrs. 

La conclusion qui s'impose c’est que les sphérules des Ichthyophones, 
décrites par Petut chez 7. Ho fertet par nous chez L. intestinalis de la Truite, 
sont les spores d’un Zygomycète de la famille des Entomophtorées et du 
tvpe Basidiobolus, champignon qui, modifié par le parasitisme, évolue et se 
multiplie sous une forme massive dans le corps du Poisson. Nous revien- 
drons prochainement sur certaines modalités particulières de cette évolution. 

Pour le moment, nous ferons remarquer que le type Basidiobolus se 
trouve ainsi représenté chez trois sortes de Vertébrés à sang froid, Poisson, 
Batracien et Reptile, et précisément chez ceux qui se régalent de mouches, 
berceau des Entomophtorées. C’est sans doute dans ces Entomophtorées 
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des Insectes qu'il faut rechercher l’origine de ces Basidiobolus à stades végé- 
tatifs et multiplicatifs plus ou moins modifiés par l'adaptation au milieu 
Vertébré. 


PHYSIOLOGIE. — Sur un accélérographe permettant la mesure directe des accé- 
lérations d’un oiseau en vol. Note de MM. Hueuenagp et A. Maënaw, 
présentée par M. d’Arsonval. 


Les qualités aérodynamiques des oiseaux ainsi que les conditions méca- 
niques du vol sont encore trop mal connues pour que l’on puisse donner 
une explication précise de la propulsion et de la sustentation par batte- 
ments d'ailes et un tel problème ne pourra être solutionné qu’à la suite 
d'expériences nouvelles. 

Nous avons montré qu'il était possible d'évaluer par une méthode ciné- 
matographique les qualités aérodynamiques d’un oiseau qui plane ("), mais 
une telle méthode qui permet très'bien d'étudier le vol battu au voisinage 
du sol offre de grandes difficultés d'application dans le cas du plein vol 
qui se fait le plus souvent à uue certaine altitude. Comme c’est ce plein vol 
qui fournit les renseignements les plus intéressants, nous nous sommes 
proposés de le comparer au vol battu au voisinage du sol. 

Pour arriver à ce résultat, nous avons cherché à mesurer directement les 
accélérations de l'oiseau en vol à l’aide d’un accélérographe que nous ayons 
imaginé. Nous avons disposé cet instrument sur le dos d’un pigeon voya- 
geur qui peut porter sans difficultés une charge supplémentaire. 

Cet accélérographe, de forme profilée et de dimensions réduites, mesure 
7,5 de long, 3% de: large et 3% de-haut;1l pèse 55% (jfig..1). [1 comporte 
un cylindre enregistreur de 2°" de diamètre, effectuant un tour en 6 secondes 
et donnant des diagrammes de 6°" sur 2°", sur lesquels s'inscrivent les accé- 
lérations verticales au voisinage du centre de gravité de loiseau, le mouve- 
ment d’une aile ainsi que les vibrations d’une lame servant de chrono- 
graphe; ces vibrations sont entretenues par le mécanisme enregistrant le 
mouvement de l'aile. 

La grande légèreté de cet appareil a pu être obtenue par l'emploi comme 
masse accélérométrique du cylindre enregistreur et. dé son mouvement 


(:) Sur la détermination cinématographique des polaires en vol des oiseaux, 
des planeurs et des avions (Comptes rendus, 18k, 1927, p. 802). 


! 


1272 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


à : Fa PUR k . AT 
d'horlogerie, disposition grâce à laquelle les + du poids de l'instrument 


sont utilisés comme masse accélérométrique. 


Ce petit accélérographe possède une période propre d’oscillation de = de 
seconde et présentait au début une sensibilité de 1"" par m/sec* d’accélé- 
ration. Étalonné statiquement, il a été ensuité posé sur une lame vibrante 
munie d’nn entretien électrique. La comparaison des aecélérations dues 
aux oscillations sinusoïdales de la lame et des tracés enregistrés par l’appa- 
reil a permis de vérifier l'exactitude de l’étalonnage précédent pour une 
fréquence A RUE voisine de celle de battement des ailes de pigeon, 
soit environ 5 par seconde. 

Nous avons fixé alors l’accélérographe sur une sorte de corset qui enve- 
loppait le corps du pigeon en laissant libres son cou, ses ailes, ses pattes et 
la queue. Un fil de soie tréssé, relié aux pattes, se déroulait d’un moulinet 
el permettait de mesurer la vitesse et d’arrêter le vol de l'oiseau après'un 


parcours déterminé. 

Nous.avons ainsi obtenu divers enregistrements qui nous ont montré dès 
le début que l’envol du pigeon à partir du sol provoquait des accélérations 
considérables, ce qui nous à amenés à réduire de moitié la sensibilité de 
l’accélérographe. La figure 2 reproduit la courbe tracée par l'instrument 
ainsi remanié au commencement du vol de l'oiseau lâché à 1", 50 du sol et 
s'éloignant à une très faible vitesse en battant fortement des ailes à raison 
de 6 à 8 coups par seconde. Les accélérations atteignent alors 4%. La 
ligure 5 représente ane portion de courbe tracée par l'appareil dans un 
vol battu plus régulier que le premier et par conséquent plus proche du 
plein vol. Les coups d'ailes sont encore rapides, mais d’une amplitude plus 
faible. 


» 
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Dans ces Premiers eSSAIS, NOUS N'avons pas utilisé le chronographe, mi 
Le dispositif d enregistrement du mouvement de l'aile, en raison de la trop 


oo 


grande valeur des accélérations observées. En outre le résultat de ces 


Fig. 2. Fig. 3. 


expériences nous à amenés à construire un mécanisme supplémentaire, 
commandé par les battements d'aile, qui aura pour fonction de déclencher 
le cylindre enregistreur au bout d'un nombre de battements déterminé de 
manière à n'enregistrer le mouvement des trois styles qu'au moment où 
l'oiseau sera en plein vol. Nous pourrons alors abandonner complètement 
un pigeon à quelques kilomètres de son colombier par temps celme.  - 

Les accélérations relevées dans ces conditions, avec l'amplitude des coups 
d'ailes en fonction du temps, nous permettront d'évaluer avec précision les 
qualités aérodynamiques de lPoiseau pendant son vol. 


PHYSIOLOGIE. — /liecherches quantitatives sur l'excitabilité de l'appareil du 
gout chez l'Homme. Note de M. et M" A. CnaucnarD, présentée par 
M. Henneguv. 


La sensibilité gustative à été mesurée de plusieurs manières. La plus 
usilée consiste à déterminer le seuil de la sensation pour des solutions 
sapides de concentrations diverses que lon applique sur les papilles 
(Valentin, Toulouse et Vaschide). On la mesure aussi par le temps de 
réaction à lexcitant, C’est ainsi qu'ont procédé von Vintschgau, Beaunis, 
Ch” Henry, H°Piéron. Ke 

La méthode gustatométrique est d’une application délicate, les Hiquides 
se diffusent à la surface de la muqueuse, le seuil est difficilement mesu- 
rable. D'autre part, la méthode des temps de réaction est trop exelusive- 
ment subjective. En outre ces méthodes ne permettent pas de comparer 
l'excitabilité de l'appareil gustatif à celle des autres éléments, sensoriels, 
sensitifs, moteurs, sécréloires qui, toutes, sont étudiées au moyen de 


Tee SA LT ER E Ut Er. RE 


és d'en L' 


Le 


ETS AE ce nl td, Qi lg 


1274 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l'excitant électrique, le seul qui permette d'analyser avec précision ces 
phénomènes. C'est ce qui nous a engagés à adopter comme critérium ce 
que les auteurs appellent le goüt électrique. 

On sait depuis les travaux de Henle et Meissner, Neumann, Du Bois 
Reymond, Rosenthal, que l'application d’un courant électrique sur la 
pointe de la langue provoque une sensation que les uns qualifient d'acide, 
les autres de piquante. Ce moyen a été utilisé pour établir la topographie 
gustative de la muqueuse linguale et aussi pour l'étude de l’agueusie. 

Notre exploration a porté sur les diverses parties de la face supérieure 
de la langue. La sensation est aussi nettement perçue au niveau dun 
ingual qu'à la région antérieure de l'organe, exception faite de la zone 
que Schreiber à montrée être insensible à toutes les saveurs: 1l'est facile 
d'en déterminer le seuil. I était dès lors indiqué d'étendre à Pappareil du 
goût la méthode générale d'étude quantitative de lPexcitabilité et d’en 
mesurer la chronaxie. 

Sur la nuque du sujet en expérience, nous appliquons comme anode une 
plaque d'argent qu'enveloppe une compresse.de gaze imbibée de solution 
physiologique de chlorure de sodium. La cathode, que nous portons sur le 
point de la langue à exciter, est une électrode impolarisable du type 
d'Arsonval-Lapicque, ou bien un fil d'argent à extrémité mousse. Les 
électrodes sont reliées soit à un chronaximètre, soit au cireuit d’excitation 
uulisé par Lapicque pour les mesures d’excitabilité. 

Les expériences ont été faites sur dix sujets; dans chacune d'elles la 
cathode est placée successivement sur l'extrémité de la langue et sur les 
papilles du V lingual. Au chronaximètre on trouve que les valeurs de la 
chronaxie sont comprises entre 17,4 et 17,8 pour l'extrémité de la langue, 
entre 07,3 et 07,5 pour le V lingual. La rhéobase est, en général, plus 
élevée pour celte dernière région. La méthode des condensateurs nous 
donne des résultats concordants. Dans celte série d'expériences, la résis- 
lance qui intervient dans le calcul de la constante de temps (cireuit et shunt) 
est égale à 11500 ohms; en série sur le sujet, nous plaçons une résistance 
de mème valeur. La capacité pour un voltage double du voltage rhéoba- 
sique est comprise entre 0,35 et 0,40 microfarad pour la portion antérieure, 
entre 6,09 el 0,10 microfarad pour la région postérieure, soit une chronaxie 
de 17,4 à 17,6 pour l’une, de 09,4 à 07,5 pour l’autre. 

Nous avons cherché comment varie le voltage liminaire quand on fait 
varier le temps de passage du courant (ou la capacité). Voici les résultats 
de deux expériences. Dans lPune, les déterminations ont été faites par la 
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méthode des condensateurs; dans l’autre, au chronaximètre. On a excité 
successivement la région antérieure et la région postérieure (V lingual) : 


1° Condensateurs. 


Région antérieure. Région postérieure. 
TT —— oo 
Capacité Capacité 
en farad 10. Voltage. en farad 106, Voltage. 
METRE AT RAP 11 DR CM ARE DE. à 30 
ss È : 
CR APR SRE RRLTEN IE 13 DRE ed er MEANS 300 
DM PME ATEN Re 14,2 DAC EN RE Te 32 
AR RUE CEE 17 ANA RE CELA EU 2 À 42 
2e 3 
MOSS AMENER 22 DD ON RE TES de 50 
RC CE RER ER 31 ORNE ANS IET EN 60 
DO ET AR | 42 Q ODA TEE 90 
POS AT Von te 60 


2° Chronaximètre. 


Région antérieure. Région postérieure. 
| —————— 
Capacité Capacité 

en farad 10-*. Voltage. en farad 10-3. Voltage. 
A AE «LS rs Lo DO DONNE LL NIRNRRES au 
DO EUR à pe rte 2 LOS RRER PNARCATE So 
DOME Mn Lee (+ 2,6 DR PTE Re ET a EP UE 4,4 
DA NRC eue 8,4 RON MAO UP | 4,8 
Da Pme ir fs ne 4 QUO CR NI 6,2 
ESS AP REN ARETT 4,6 OU AU NT RETIRE 5 
NE REP RAT Le Lou 51,6 RPM RENTE + 8 
DNS É IEIAE 7,6 ON TA ee ne AU 10 


Comme dans le cas des autres éléments excitables, le voltage décroit ave 
la durée du stimulus jusqu'à une limite au delà de laquelle 11 ne s’abaiss 


D © 


plus quelle que soit la prolongation du passage du courant. 

Sur les courbes établies avec les chiffres ci-dessus, on retrouve les deux 
mêmes valeurs de chronaxie que par la mesure directe. 

Il est admis actuellement que les nerfs gustatifs de la langue sont le 
glosso-pharyngien pour le tiers postérieur, la corde du tympan pour Îles 
deux tiers antérieurs. D'après certains auteurs, toutes les fibres gustatives, 
mème celles de là corde du tympan, appartiennent au glosso-pharyngien 
qu'elles rejoignent par des anastomoses au cours de son trajet où au niveau 
de son origine bulbaire. Pour d’autres elles se rattachent à deux systèmes 
distincts. I semble bien que l'inégalité des chronaxies apporte un argument 
décisif en faveur de cette dernière opinion. 


PETER 
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PHYSIOLOGIE. 
homéothermes. Note (*) de M. Jeax Rocue et M Eocënie Sieczer-Soru, 


présentée par M. A: Dessrez. 


Sur la respiration, in vitro du sang de divers animaux 


Le rapport liant la production calorique d’un organisme à l'intensité 
respiratoire de ses tissus n'a pas encore pu être précisé d’une façon défini- 
live. En effet les résultats expérimentaux et les opinions divergent égale- 
ment, qu'il s'agisse de l'intensité respiratoire in vitro des tissus ou de la 
participation d’une « masse active » à la production calorique des différents 
animaux. Si l'on adopte la manière de voir de Wells, de Kayser et Le 
Breton, les différences observées dans la production calorique ont, au moins 
partiellement, pour origine une différence dans l'intensité respiratoire des 
issus. Au contraire suivant Büchner et Grafe, Grafe, Terroine et Roche, 
la respiralion des tissus homologues, 77 vitro, élant à peu près la même 
chez des animaux de production calorique différente, cette dernière devra 
être commandée par des facteurs extracellulaires. Or, sans discuter la 
valeur des méthodes employées par les divers auteurs, il est permis de noter 
que, en ce qui concerne l’intensité respiratoire des tissus, des résultats con- 
tradictoires ont été obtenus avec une même technique, celle de Warburg, 


qui, au reste, paraît être la meilleure parmi celles proposées jusqu'ici. Ne. 
qui, » | F Pro] Jusq 


faut-il pas voir là un indice de la réelle difficulté de maintenir intacts les 
échanges d’un fragment d’organe isolé et finement disséqué? Il nous a 
semblé que le sang, mieux que tout autre Lissu, pouvait être étudié #7 witro 
dans des conditions voisines de celles où il se trouve 17 vivo, car son prélé- 
vement n'entraine pas une altération grave d'une partie de ses cellules. 
Cette expérimentation a déjà été ébauchée autrefois par Schutzenberger et 
par Hoppe-Seyler. Depuis, Warburg observa : 

1° Que des globules rouges nucléés (sang d’oie) consomment plus 
d'oxygène que des globules rouges anucléés (sang de lapin), ce qui, d’après 
cel auteur, est une preuve du rôle prédominant du noyau dans la respira- 
lion de la cellule; 2° que des globules rouges de sang de lapin consomment 
environ deux fois plus d'oxygène que des globules rouges de sang de bœuf. 

Aussi nous a-L1l paru qu'il v avait intérêt à étudier la consommation 
d'oxygène ?a vitro des sangs de différents homéothermes pour déterminer : 
1° si les divers sangs présentent entre eux dans leur intensité respiratoire 


(!) Séance du 16 mai 1927. 
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des diflérences analogues à celles de la production calorique des animaux 
dont ils proviennent; 2° si les sangs à globules rouges nucléés présentent 
toujours une intensité respiratoire supérieure à celle des sangs à globules 
rouges non nucléés. 

Nous avons opéré sur du sang défibriné d'animaux adultes maintenu à 
abri de l'air pendant 1 heure au thermostat à 20°, et cela immédiatement 
aprés sa sorüe des vaisseaux. Un dosage de l'oxygène par la méthode 
Nicloux-Roche est fait sur une parte aliquote au début de l'expérience et 
un autre sur le sang resté 1 heure au thermostat. La différence entre la 
teneur en oxygène du sang dans les deux essais correspond à Poxygène 
consommé. n 


Voici le tableau des moyennes de nos résultats, exprimées en centimètres’ 


cubes d'oxygène à o° et 760"" pour 100% de sang. Nous y joignons les 
valeurs moyennes, empruntées à Krogh (1), de la production calorique des 
animaux exprimée en calories par heure et par kilogramme. 


A. Sangs à globules rouges non nucléés. 


Espèce animale. Cheval. Bœuf. Porc. Mouton. Chien. Lapin. Cobaye. 
Oxygène consommé........ NO SPA O MT JO UUT 2 OV IL AS FO TAN r00 
Nombre de déterminations.. 3 6 6 6 6 6 6 
Calories produites par kg./h. 0,5 _ 0,8 _ 3 DD 6 

\ 
B. Sangs à globules rouges nucléés. 
Espèce animale. Oie Dindon. Canard. Poulet. Pigeon. 
Mapéeène Consemmés. Hier. tr 00 2,86 3,03 RD) 3,78 
Nombre de déterminations........... 6 ) 3 8 6 
Calories produites par kg/heure....... 350 — D) 5 10 


Les consommations d'oxygène des sangs et la production calorique des 
animaux correspondants s’ordonnent de manière identique. Mais leurs 
valeurs respectives ne présentent aucune proportionnalité. Alors que la pro- 
duction calorique du cobaye est, par unité de poids, 12 fois plus grande 
que celle du cheval, la respiration de son tissu sanguin est égale à 2,7 fois 
celle du sang de cheval. Les sangs d'animaux de production calorique nette- 
ment différente:(lapin et cobaye par exemple) peuvent même présenter des 


consommations d'oxygène trés voisines. 


(‘) A. Krocu, The respiratory exchange of animals and man (Monogr. on bio- 
chem., Longmans, Green and Ci*, London, 1916, 173 pages). 
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L'identité de la consommation d'oxygène de sangs à globulés rouges anu- 
cléés et de sangs à globules rouges nucléés (cobaye et oie) montre qué Île 
noyau n'intervient pas nécessairement dans l'intensité de la consommation 
d'oxygène de la cellule sanguine. 

I réssort en outre de constatations faites dans la même série d'expériences, 
dont le détail sera publié dans un autre recueil, qu'aucun rapport ne parait 
relier entre eux dans les sangs d'animaux de diverses espèces : d’une part 
la teneur en hémoglobine — donc le degré de saturation en oxygène — 
et le nombre de globules rouges ou blancs et, dautre part, la consomma- 
lion en oxygène. 

L'ensemble de ces résultats n'exclut pas absolument la participation 
d'un élément propre aux ussus dans les différences présentées par la calori- 
lication de divers homéothermes. Mais il indique aussi, par la faiblesse des 
écarts dans la respiration du sang des divers animaux, qu'il faut chercher 
en dehors des tissus la cause principale de la calorification des homéo- 


thermes. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur les organes céphaliques transitoires de l’alevin d'Acara 


tetramerus /eckel. Note de M'° M.-L. Verrier, présentée par M. E.-1. 


= 


Bouvier. 


L'existence d'organes céphaliques transitoires a été signalée chez les 
larves de Lepidosiren et de Protoptère parmi les Dipneustes, et chez un 
certain nombre de Ganoïdes où leur développement et leur structure ont 
été particulièrement étudiés par Eycleshymer et Wilson ('), Reighard et 
Phelps (?) chez Anua, par Sawadsky (*) chez Acipenser rutheaus  L. 
Budgett (*) en a fait connaître la présence, parmi les Téléostéens, chez un 
Mormyridé l’Hyperopisus bebe Lacep et chez un Characinidé le Sarcodaces 
odoe BT. où il en a indiqué rapidement le nombre et la situation, sans en 
précisér la structure. 

J'ai observé chez des alevins d’un Cichlidé, l’Acara tetramerus Meckel, 
l’existence, à la région frontale, d'organes discoïdes présentant en leur 


(') Biol. Bull. Woods Hole, 1h, 1908, p. 134-148. 

(=) Jourr. Morphol., 19, 1908, p. 469-496. 

(*) Anal. Anz., k0, 1911, p. 356-358. * 

(*) Trans. Zool. Soc. London, 16, 1901, p. 130-131. f 
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centre une dépression circulaire et faisant, à la surface du tégument, une 
saillie plus ou moins accusée suivant l’âge de l'individu étudié. Ces organes 
sont toujours au nombre de six et forment deux groupements très nets. Le 
groupe antérieur comprend deux organes placés immédiatement en arrière 
des orifices nasaux, et disposés symétriquement de part et d'autre du plan 
médio-sagittal de la tête. Le groupe postérieur occupe le sommet de la tête 
et se trouve constitué de quatre organes, deux de chaque côté du plan 
médio-sagittal de la tête de l'alevin. 

Ces organes existent chez l’alevin avant l’éclosion : ils peuvent être vus 
par transparence à travers la coque. Ils atteignent leur maximum de déve- 
loppement deux ou trois jours après l’éclosion chez des alevins dé 3,5. 
IS régressent ensuite el ont presque disparu au moment de la résorption du 
vitellus. I n'en existe aucune trace chez l'adulte. 

Sur des coupes pratiquées verticalement dans des têtes d’alevins, chaque 
organe se montre formé par la réunion d’une vingtaine de cellules disposées 
en une seule assise autour d'une cavité centrale, sorte dé canal ou plutôt 
d'alvéole de 5o# de profondeur. Ces cellules sont semblables de forme et de 
structure. Ce sont des éléments cylindriques atteignant jusqu’à 4o* de hau- 
teur sur 10° de largeur. Le noyau, granuleux et arrondi, occupe toujours 
la région profonde de la cellule où il est entouré d’une couche de proto- 
plasme dense. À mesure que l’on se rapproche de l’extrémité de la cellule 
en contact avec la cavité centrale, on voit le protoplasme s’individualiser 
en sphérules de mucus, qui, en certains points, s’'échappent par rupture dé 
la paroi de la cellule, dans la lumière de la cavité. Cet ensemble rappelle là 
morphologie d’une glande muqueuse du type alvéolaire simple. 

Sur des coupes perpendiculaires aux précédentes, on peut voir d'épais 
tractus de sécrétion muqueuse se porter d’une cellule à une autre, s’anasto- 
moser et former une sorte de réseau à l'entrée du canal. Cette sécrétion 
parait avoir pour effet de permettre aux alevins d’adhérer les uns aux 
autres: il est très rare, en effet, d'observer des alevins d’Acara isolés avant 
la résorption du vitellus; ils sont généralement agglutinés par leur tête, par 
groupe d’uné dizaine. 

Par leur nombre ét leur situation, les organes céphaliques de lalevin 
d'Acara tetramerus rappellent ceux de lPAyperopisus bebe; leur structure se 
rapproché de cellé des organes céphaliques de lAnua: enfin, comme dans 
ces deux espèces, ils peuvent être considérés comme des disques adhésifs. 
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EMBRYOGÉNIE. — Sur le stade médusoide des Vélleles. 
Note de M. Juzes Barnoïs, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Les Vélleles ayant été cette année assez fréquentes à Villefranche, J'ai eu 
la bonne fortune de rencontrer un stade du développement de ces animaux 
dont il n'existe, à ma connaissance, aucune mention dans les travaux publiés 
Jusqu'à ce Jour. 

Ce stade ne présente encore aucune trace de pneumatophore, ilne flotte 
pas à la surface de la mer, mais se trouve en suspension au milieu du liquide 
salin, 1} présente Paspeet et la configuration d’une jeune méduse, compre- 
nant ombrelle eU cavité sous-ombrellarre, là première dirigée en avant pen- 
dant la natation, la seconde occupant Pextrémité postérieure sur laquelle 
elle débouche par une ouverture entourée d'un cercle de huit tentacules. 

On sait que chez les méduses du groupe des Géryonides, Pombrelle for- 
tement renflée à la forme d’une cloche à peu près sphérique dont une petite 
partie seulement se trouve remplie par la chambre sous-ombrellaire qui en 
occupe Fextrémité postérieure. Pelle est aussi la disposition du stade médu- 
soïde des Vélleles. Doublant intérieurement lépiderme de cette ombrelle 
en forme de cloche sphérique, se trouve un épais feuillet présentant les 
caractères ordinaires de lendoderme des Siphonophores. Enfin, sur la por- 
tion de ce feuillet superposée à la chambre sous-ombrellaire, se voit déjà 
l'indication de Pépaississement central (épaississement hépatique) el des 
huit canaux radiaires qui en divergent pour se rendre aux tentacules. 


Aprés ce stade seulement, se forme le pneumatophore; 11 résulte de la: 


sécrétion d'une bulle d'air à l'intérieur de la chambre sous-ombrellaire. 
Par suite de cette sécrétion, toute la portion correspondante se trouve 
entrainée avec cette bulle, vers la surface de la mer où la jeune méduse se 
met à flotter dans une position renversée, soutenue par la chambre sous- 
ombrellaire transformée en flotteur, tandis que l'ombrelle, devenue posté- 
rieuré, se perce d’une ouverture au pôle apical pour former le gastrozoïde 
primiuf, Notre jeune méduse se trouve ainsi convertie en un organisme 
présentant tous les caractères fondamentaux du type Siphonophore, nous 
sommes passés du stade médusoide au stade Ratatre. 

Le développement embryonnaire des Siphonophores, tel que nous le 
CONNAISSIONS, DE NOUS avait Jusqu'ici appris qu'une chose, c'est que le zooïde 
primitif dont provient la colonie est issu de la division d’une larve du type 
planula en deux parties se faisant suite : en avant, la partie destinée à 


1 
6 
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former le pneumatophore; en arrière, la partie destinée à former le gastro- 
zoïde central sur lequel se produiront les bourgeons, et dans l’interpré- 
tation de l'organisme Siphonophore la plus généralement acceptée, ces deux 
parties se faisant suite étaient regardées comme assimilables, la première, 
au flotteur formé par l’ombrelle d’une méduse du type Sarsiade retroussée 
sur elle-même, la seconde, au manubrium garni de bourgeons de la même 
méduse. 

La genèse du zooïde primitif représenté par la Rataire nous montre que ce 
mode de développement des Siphonophores jusqu'ici connu ne représente 
qu'un mode de développement abrégé résultant de l’enjambement du stade 
médusoide encore existant chez les Vélleles ; et la transformation de ce stade 
médusoide en Rataire, que les représentants de ce dernier groupe nous 
permettent d'observer, nous donne le moyen de reconnaître à quelles parties 
du Siphonophore correspondent exactement les différentes parties de la mé- 
duse dont il provient. 

On voit ainsi que ce n'est pas du manubrium, mais de l’ombrelle de la 
méduse, que provient le gastrozoïde central, et que la chambre du flotteur 
n'est de son côté autre chose que la cavité sous-ombrellaire refoulée vers la 
surface par la bulle d’air formée à son intérieur, manière de voir qui se 
trouve d’ailleurs en parfaite harmonie avec les rapports de structure assez 
intimes, signalés par certains auteurs entre le preumatophore etla chambre 
sous-ombrellaire. 


MÉDECINE. — Sur l’origine physiologique du cancer. { réophysique d’un milieu 
pathogène. Aperçu d’une causalité universelle. Note (') de M. Srezys, 
présentée par M. d’Arsonval. 


J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie l’observation d’un fait 
établissant une relation étiologique entre les endémies de dégénérescence 
néoplasique et le milieu ambiant dans le Massif Central. 

Le tracé de l’endémie cancéreuse de Clermont, établi sous les auspices 
de la Socrété des Sciences médicales de Clermont-Ferrand, décrit le fait dans 
les limites géographiques d’une cité (?). 

Obtenu par le pointé des cas de décès par cancer après un séjour des 
sujets défunts d’au moins une année dans la même habitation, et sur une 


(‘) Séance du 25 avril 1927. 
(2) Archives médicales du Centre, 11, vi, avril 1926, p. 9-10. 


C. R., 1927, 1 Semestre. (T. 184, N° 21.) (ete 
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durée expérimentale de deux lustres, l’un antérieur et l’autre postérieur 

la Guerre, ce relevé topographique donne deux cartes remarquablement 
superposables. [l montre la distribution principale des maisons à cancer, 
le long d'une dénivellation du territoire urbain qui traduit une cassure volca- 
nique du sous-sol, étendue du Nord au Sud, sur le versant ouest du dôme 
pépéritique occupé par la ville, et autour des sources bicarbonatées nuætes 
carboniques qui émanent de cette faille (Ph. Glangeaud); notamment 
au voisinage des fontaines pétrifiantes de Saint-Allyre et du Pont-Naturel, 
où l’histoire locale relate la création d’une des plus importantes léprosertes 
du moyen âge et la rencontre, autour de ses «quatre recluses », de gens 
porteurs de tumeurs incurables de toutes sortes (Grégut). 

La zone de léthalité ainsi jalonnée par les vestiges d’une révolution pluto- 
nique, où l'anhydride carbonique abonde au mulieu de constants dégagements 
gazeux et radioactifs, correspond à la présence d’une atmosphère très 
ionisée, et asphyxique, sous un climat normalement très sec (E. Mathias). 

Un semblable déterminisme s’observe chez les animaux domestiques et 
sauvages, qui en témoignent à première vue par une multiplicité extra- 
ordinaire de dermatoses bénignes et malignes, à l’instar de la population 
humaine. Le phénomène est surtout remarquable sur les failles bordières 
de la fosse géosynclinale de la Limagne, — contrele voussoir de la chaïne des 
Puys à l'Ouest, de Rovat à Châtel-Guyon, contre le voussoir du Forez 

l'Est, de Thiers à Châteldon, voire au niveau des failles médianes que 
suit le lit de l'Allier, de Sainte-Marguerite à Beauregard-Lévêque, où les 
principaux centres pathogènes s’étagent en se caractérisant par un myxœ- 
dème séculaire, à l'exemple des nes classiques de la Suisse. Dans la 
généralité des animaux tués sur la place de Clermont-Ferrand, les obser- 
vateurs autorisés font encore remarquer une singulière propension des 
organes viscéraux à produire les plus énormes métaplasies autour des 
points d'irritation traumatique et des corps étrangers enkystés. 

La végétation spontanée ou cultivée confirme l’action hypertonique de 
l'ambiance dans les mêmes miliéux, et la succession de ses effets de süumu- 
lation et de dégénérescence qui accusent son rôle cancérigène conformément 
aux données du cancer expérimental. S'il fautun exemple positif, il convien- 
dra de retenir le cas des sycomores du Parc thermal de Royat, sis à proximité 
du griffon alimentant en eau carbo-gazeuse le célèbre établissement de la 
Source Eugénie, et restent de la sorte étroitement soumis au jeu des élé- 
ments telluriques, des rayons 5 et de CO?, dont les influences sont mani- 
festement vaso-dilatatrices (Teissier) de nature à déterminer l’éréthisme du 


e4 
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centre nerveux de la respiration chez l’homme et l'animal (Nicloux) et 
vraisemblablement chez la plante (J. Bose), l'exaltation des organes sécré- 
toires et des ferments oxydasiques, en somme le fonctionnement vicié du 
système neuro-végétatif. 

En se plaçant à un point de vue général, il semble que l'apparition du 
cancer constitue une réplique des tissus irrités par un excès d'acide carbo- 
nique ou une carence d'oxygène dans le milieu nutritif où ambiant. D'où 
exaltation fonctionnelle du noyau caractérisant les états germinatifs 
(Boveri, Regaud) en raison de son rôle oxygénant et diastasique qui 
mesure son pouvoir trophique (Fishel, M. Prenant). 

D'où également élévation défensive du rapport nueléo-plasmatique 
(Fauré-Fremiet). 

Les questions de contagion et d’hérédité s’éclairciront certainement par 
l'étude physique du lieu et de l'habitat. 


A 16" l’Académie se forme en Comité secreL. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de dresser une liste de candidats à la place de 
Membre libre, vacante par le décès de M. /aton de la Goupullière, présente 
par l'organe de M. le Président la liste suivante : 


En premuère ligne, ex æquo { MM. Cuarces Acnann, 
Hordre GIpRADETIQUES 1 AE ZE Et | Louis Marin. 


MINI. ARMAND DE GRAMONT, 
PauLz HELBRONNER. 


En seconde ligne, ex æquo 
par ordre alphabétique . 

En troisième ligne, ex iequo { MM. Jacques CavariER, 

| Hexri PorrEvin. 


| 
[l 
par ordre alphabétique. 

Les titres de ces'candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 17°30". 
A EX 
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(Séance du 4 avril 1927.) 


Note de MM. André Kling et Daniel Florentin, Sur les transformations 
des phénols en hydrocarbures en présence de catalyseurs et d'hydrogène 
sous pression : 


Page 887, ligne 13, au lieu de mais sont constitués par des mélanges aliphatiques, 
lire mais sont constitués par des mélanges de cyclohexane et de carbures aliphatiques. 


(Séance du 25 avril 1927.) 


Note de M. Edmond Vellinger, Le pouvoir rotatoire de l'acide tartrique : 


Page 1010, légende de la figure, intervertir les deux traits, la première ligne corres- 
pondant au trait pointillé, la deuxième au trait plein. 


(Séance du 2 mai 1927.) 
Note de M. Ph. Joyet-Lavergne, La teneur en glutathion réduit est un 


caractère de sexualisation du cytoplasme : 


Page 1090, ligne 6, au lieu de La teneur en glutathion est un caractère..., lire La 
teneur en glutathion réduit est un caractère... 


(Séance du 16 mai 1927.) 


Note de M. Maurice Hamy, Sur une règle empirique concernant le 
grossissement d’une lunette : 


Page 1149, fin de la Note, ajouter : En conséquence, on trouve G — 2D, en rempla- 


çant L par l’arc de 4’ qui correspond à une action séparatrice de l'œil s’exercant sans 
effort. 


Li 


